

nazionale 


FONDO 
O O R I A 


Ps. v-, , *W 

fc.i «r. J 


| ' 








■k . ’V Wrj 



u 

B gü 

ry| \ 









|RB jglfcffe. -;. 

nr«n^^-. X Tt 




Ut^JM ■•] -B] 







\ 


Digitized by Google^ 



Digitized by Google 




FACECIEUSES 

* 

N U I C T S 

DU SEIGNEUR 

STRAPAROLE- 

* * . 

TOME II. 



M, DCC. XXVI. 


Digitized by Google 





PIERRE DE LARIVEY* 
AU LECTEUR. 

Esnageant quel- 
ques heures deloifir , 
Amy LeSleur , fay 
fait François ce fécond & der- 
nier "Volume des facecieufes 
TSJuiBs du Seigneur S t ra- 
ta r o l e y lequel je te pre - 
fente > comme premières arres 
de mes bonnes 'Volonté ^ envers 
toy. Et jaçoit que la phraje , 
diction & liaifon des fenten - 
ces y qui font affe ^ mal cou - 
fués P nayent la grâce y facilité 

• lomt II . N - a 


Dlgilized by Google 




AU LECTEUR. 

& gravite , requife : fi me 
fuis -je tout es fois perfuadé * 
que ne le recevras de moindre 
ajfeclion y que jadis Jupiter 
receut la petite ojfr aride , que 
la pauvre vieille Bauce luy 
prefenta couronnant fon chef 
t îun chapellet fait des pre- 
mières fueilles & fleurs qui 
fe trouvèrent devant fes doigts. 
Aujjifcr ois-tu ingrat y & de 
mauvaife nature y fi en recom- 
penfe des peines que j'ay prin - 
fes pour te donner plaifir y tu 
me payois d'un me f contente* 
ment y attendu que je ny fuis 
tenu y & que ce que f en fais , 
procédé du feul defir que j'ay 

4 * 


! Google 


AU LECTEUR. 
te faire oublier par quelque 
plai faute raillerie l’ennuyeux 
chagrin y auquel jufques icy y 
la fréquence des guerres civi- 
les t’a toujours entretenu. 
Tu liras donc aux heures de 
recréation ce mien premier la- 
beur : te promettant que où la 
pitié de quelque Fable ouvrir 
ra tes y eux & poiHrine aux 
larmes & fanglots , ta gayetê 
des Enigmes qui y font mef- 
le^y faura tant bien tempé- 
rer ce deuil que de joye & aile - 
greffe elle ejfuyera <sr app ai fe- 
ra ces pleurs foufpirs. Je 
nay exprimé de mot à mot la 
diction Italienne ? mais bien 
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AU LECTEUR. 
me fuis- je eftudié t'expliquer 
les fentences & conceptions de 
ï Autheur. Et où en cejl en * 
droiSl f auray fait chofe qui te 
foit de plaifir, je penferay avoir 
bien employé ma peine > quicy 
je teconfacreO* Voue , comme 
au Dieu tutelaire de mes ef* 
crits > t' ajfeurant > que fi tant 
tu es abufé y que ce commen- 
cement de mes labeurs te plai- 
fe y je te feray en brief jouyr de 
quelque chofe de meilleur O* 
plus ferieux. Adieu . 


. . % 
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AUX 


GRACIEUSES 

ET 

AMOUREUSES DAMES 

' Jean- François Straparole , de 
Cara.'vagge : Salut* 

Lusieurs font(Amou- 
reufes Dames ) qui 
pouffez ou d’envie, oit 
de haine , cherchent 
avec une dent menaffante me 
mordre & defchirer mes pauvres 
membres de tous coftez : m’im- 
pofant que les plaifantes Fables 
que j’ay efcrites & recueillies en 
ce volume , & en l’autre ne font 
miennes , mais larronnement dé- 
robées de ceftuy-cy & de cefluy- 
là. A dire vray,je confeffe qu’el- 
les ne font miennes, & fi je di- 
fois autrement, je mentirois 
mais bien les ay-je fidellement 
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Vj Aux Gracieufety &c, \ 

efcrites , comme & en la façon 
qu’en certaine affemblée elles fu- 
rent racontées par dix Damoi- 
felles, Et fi maintenant je leur 
fais voir le jour, ce n’eft afin 
de m’enorgueillir, ny acquérir 
honneur & réputation , ains feu- 
lement pour vous complaire, 
mefme à celles qui me peuvent 
commander , & aufquelles je fuis 
perpétuellement tenu & obligé* 
Recevez donc ( GracieufesDa- 
mes ) avec un vifage allaigre le 
petit prefent que vous fait voftre 
ferviteur , & ne croyez ces a - 
boyeurs^. lefquels avec une ra- 
ge canine , & dents dévorantes, 
s’attachent à moy r mais lifez 
le par fois , y prenant plaifîr en 
temps 8c lieu , fans toutesfois 
laifier celuy duquel procédé 
tout noltre bien. Soyez heureu- 
fes , memoratives de ceux qui 
vous tiennent engravées en leur 
coeur , entre lefquels je ne penfe 
eltre le moindre, 
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SONNET. 

ES difiours amoureux de ces plaçantes Fa- 

Où tu as mejlangé tant O* tant de beaux vers , 
Dont lefens ambigu , caché foubs mots couverts • * 
JE» les ajfaifinnant les rendplus deleClables i 


Keffimblent le ruby^O* tels joyaux fcmblable s £ 
Qu' un Orphevre fçavant ■entre les plus experts « 
Enchajfi dedans P or 3 que d’un efmail divers » 

Il orne en cent façons à fin gré firtijfables. 


Car tout ainfî qu'on voit que Part induflrieux 
De ce brave artifan . rend l'or plus pre'cieux. 

Et le fait ejUmer mille fois d’avantage : 

Ainfites doéles vers 3 & ce doux plaifant fruits 
Quaujourd’ huy ( Larivey ) ta mufe nous produit t 
Honorant ton Autbeur } font prifer ton ouvrage. 

loys le jars. 
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A F I S. 

L E S noms de quelques-unes des Dames, 
qui content les Fables de la huitième 
Nuit , étant extrêmement brouillez dans la 
tradudion , en cela trop conforme à l’ori- 
ginal Italien , doivent être ainfî rétablis : 

Pag. 122. lig. 3. & 4. Au lieu de , le qua- 
r trie fine d’ Alterie y le cincjuiefime de Lauret te » 

lifez , le quatriefime de Lauret te j & le cin— 
quiefime d’Alterie. » 

Pag. i*5>. lig. 28. & x>. Au lieu de , puis je 
tournant vers Alterie ; lifez , fuis fie tournant 
vers Laurette. 

Pag. 163. lig. 4.. Au lieu de , la Fable recitée 
far Ariane J liiez, la Fable recitée far Lau- 
rette. 

Pag. 164. lig. 14. Au lieu de , Laurette fie 
levant debout ; lifez , Alterie fie levant debout . 

Une chofe encore à remarquer touchant 
cette huitième Nuit, c’eft qu’elle contient 
fîx Fables dans l’Italien , & que dans toutes 
les éditions Françoifes la nxiéme Fable, 
comme furnuméraire , & d’ailleurs courte 
& infipkie , a été fupprimée. 


LA 
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SIXIESME NÜICT 


PE S FABLES ET ENIGMES 
du Seigneur Jean-François 
Str^parole. ' 

E S tenebres delà nui# {om- 
bre. & obfcure s’eftendoient 
desja de toutes parts , chaf- 
fant par leur brune efpaifleur 
le troupe dorée des eftoilles 
bnnam.es *, & Æole razant les ondes Ca- 
lées , avec un long fifflement , ne faifoit 
. feulement enfler la mer , ains par le re- 
doublement de fa furie , tourmentoit fans 
ceffe les pâlies & craintifs navigeans ; 
quand cefte belle^c fidelle compagnie , fc 
fouciant peu de la rage des vents efmeuz , 
de la fureur dès flots courroucez , & de la 
violence del’afpre froidure, s’alfembla au 
lieu accouftumé , où chacun prit place 3c 
s’ailit en fon rang : après avoir première- 
ment & de bonne grâce falué & fait larc- 
vereuce à Madame * qui lors commanda 
Tome II, A 
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i LA VI. NUICT, 

le Ÿafe d’or luy eftre apporté , dans lequel 
elle jetta les noms de cinq Damoifelles , 
roulez feparenient chacun en un petit 
bidetin , lelquels (elle ayant quelque peu 
remué le vailleau ) elle retira les uns après 
les autres. Dont le premier fut celuy d’Al- 
terie , le fécond d’Ariane , le troifiéme de 
Catnaruze , le quatrième de Laurette , & 
le dernier d’ Entrée. Ce fait, ordonna qire 
toutes enfemble dilfent une chanfon, les- 
quelles ( obeyflantes à fes commandemcns) 
d’une voix douce & melodieufes , com- 
mencèrent à chanter en cefte forte ; 

Si de ton beat* commencement } 

Armé ' de foy U? de jeuncjfe , 

O amour ! /’ accomplijjement , 

S'accordait avec ma DéeJJs ; 

Ton fainfl nom ton nom divin , 

Ta gloire fa grâce fécondé , 

Tde prendraient ça bas jamais fin , 

Que premier ne prifi fin le monde. 

Mais , las ! je croy que ta valeur 
TV a fur elle tant de puijfance , 

Que de brider Jon cbafie caur 

autre frein que de continence. 

Car à fcspenfers vertueux , 

"Elle attache fi fortes ai fie s , 

Quelle les fait Voler es deux , 

Au rang des troupes éternelles. 
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St qu elle me fait dejîrer 
Trop plus quajfe^Ja bonne grâce 3 
Laquelle je n y ofe ejperer , 

Tant mon efpoir à l'aijle lofe, 

’ Aufjl en fes façons je zoy , 

Et en fa beauté naturelle 3 
Appar offre je ne fçay quoy , , 

Qui nous la rend, toute immortelle , 

Et qui fait que fon fainfl renom 
Guidé de fortune meilleure , 

Vit eternel i c r que ton nom 
Captif foubs fon pouvoir demeure. 

Ceûe belle & dele&able chanfon para- . 
chevée, Alterie à laquelle eftoit efeheu le 

J > rentier lieu pour difeourir , quittant vio- v 
e & archet 3 donna à là Fable tel commen- 
cenjent ; 
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Fable I. 

Deux comperes s'aymans infini- 
ment , Je déçoivent l'un l'autre , 
& enfin font leurs femmes com- 
munes entr eux . 

R ANDES font les altuces 
& tromperieres qui le prati- 
quent aujourd’huy entre les 
milerablesmortels^mais beau- 
coup plus celles qui le com- 
mettent entre deux vrais & fidels amis. 
M’eltant donc efcheu donner commence- 
ment par une plaifante Fable, aux gracieux 
dilcours de celte nuiét , je me fuis advifée 
our raconter la fineile , tromperie & tra- 
ilon , dont un compere ulâ envers Ion 
autre compere : lequel combien qu’il les 
exécutait avec une merveilleufe indultrie , 
li fe peut-il tant bien faire que l’autre avec 
non moindre aituce & gentillelie d’efprir, 
ne luy rendit Ja pareille , le payant en 
femblable monnoye , ainli que Je délibé- 
ré vous déclarer , s’il vous plailt me pre- 
Iter quelque benigne audience. 

En l’ancienne & célébré cité de Gennes 
furent jadis deux comperes , l’un defquels 
cltoit nommé le Seigneur Liberal Spino- 
gle, homme fort riche & bien ailé, mais 
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FABLE I . 1 * 

trop adonné à Tes plaifirs , & l’autre qui 
s’elloit du tout dédié à la marchandée , 
s’appelloit Artile Sara. Ces deux-cy dont 
je vous parle , lé portoient une fi grande 
& fincere amitié , que fi l’un avoit befoin 
de choie qui fuft en la puiflance de l’au- 
tre , il s’en prevaloit comme de Ton pro- 
pre : aufii tant grand elloit l’efléd de celle 
amitié , qui de jour en jour croiiloit en 
toute perfe&ion , qu’ils ne pouvoient vi- 
vre feparez. Advint que pour ce( comme 
nous avons dit cy-deflus ) Artile elloit 
marchand grolfier, & faifoit grand trafic 
de toutes fortes de marchandées, tant pour 
iuy que pour autres fesamis,delquels il lé 
rendoit fadcur^il délibéra de faire un voya- 
ge en Surie , dont il voulut bien advertir 
Ibn compere & bon amy Liberal : parquoy 
un matin s’eftans rencontrez en la place , 
& devilans de leurs affaires , print occa- 
fion luy déclarer fon entreprife, & luy 
dit : Compere , vous Içavez ( comme il ell 
tout notoire ) combien grande ell l’amitié 
que nous nous portons , & en quelle efti- 
me je vous ay tousjours eu , comme j’au- 
ray toute ma vie : au moyen dequoy, ayant 
reiolu en moy-mefine aller en Surie pour 
quelques affaires qui m’y appellent , & 
n’ayant parent ny amy en qui je me puifl'e 
mieux her qu’en vous , je m’adrelfe à vo- 
llre courtoifie pour la fupplierme faire un 
plaifir , lequel encore que je fçache vous 
pouvoir deflourncr de yos plus privez af-r. 

A iij 
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9 LA V I. NUI CT,' 
faires , fi ay-jc telle efperance en voftre 
bonté, que ne m’en retourneray efconduit. 
Liberal , qui fur tout defiroit luy gratifier 
comme à (on amy , luy refpondit : que 
l’amitié & fidelité qui eftoit entr’eux , ne 
requeroit une tant longue fuite de vaines 
paroles : C’eft pourquoy , difioit-il , je vous 
ïiipplie me dire en deux mots & librement 
ce qu’il vous plaift de moy , & me com- 
mander comme à un qui eft voftre , & tou- 
te là vie vous veut obeyr en ce qui luy 
fera poflible. Adonc Artile en Je remer- 
ciant, pourliiivit : Je voudrois volontiers 
yous prier, que durant mon abfience il 
vous pleuft prendre la charge de ma mai- 
son & de ma femme, la fecourant en tou- 
tes lès neceflitez : & ou employerez quel- 
que cholepour elle , je jure en vos mains 
vous rembourfer fi-toft que je feray de 
retour. Falloit-il tant haranguer pour me 
dire cela ? dit Libéra’: hé vray Dieu! igno- 
rez-vous que je fuis plus voftre que jamais 
je ne feray mien,& que vos prières ont plus 
de puifiance envers moy , que n’auront 
jamais tous les commandemens des plus 
grands Monarques du monde ? comme par 
ce peu je defire en faire telle preuve que 
en demeurerez content & làtisfait ; vous 
a fleurant au furplus , que je m’oublieray 
pluftoft moy-mefine , que la moindre chofe 
de ce dont il vous plaift me donner char- 
ge. Sur ce propos, s’entre-accollans, prin- 
drent congé l’un de l’autre. Le jour venu.' 
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qu'il falloit partir, Artile chargea un puif- 
fant vailleau de toutes marchandées } & 
ayant derechef recommandé à fon compere 
fà femme Darie , laquelle eftoit groll'e de 
trois mois , s’embarqua , & faifant voile , 
fingla en pleine mer. Ainfï ce bon homme 
J?arty , Liberal alla trouver fa commere , 
a laquelle il déclara comme Artile avant 
fon partement l’avoit prié avec grande in- 
ftance , avoir l’oeil à fes affaires , & fei- 
gner qu’elle n’euft beloin de chofe qui fuit 
en la puiflance, qui eftoit l’occafion qui 
le menoit vers elle , pour la prier l’em- 
ployer comme celuy qui luy eftoit amy 
très-affedionné. Darie qui de fa nature 
eftoit toute bonne, humblement le re- 
mercie , le fiippliant toutesfois s’en fou- 
venir , ce que luy promit Liberal : lequel 
deftors Ce lift tant familier en la maifonde 
fa commere , qu’il n’en bougeoit j de forte 
que par cefte continuelle fréquentation , 
il s’appellent finablement qu’elle com- 
mençoit à eftre trop preflee en fes accou- 
ftremens , & feignant n’en voir rien , luy 
dit : Mais comment vous fentes- vous , 
commere ? il femble que vous foyez de- 
venue toute trifte & mélancolique , depuis 
l’abfence de voftre mary : que veut dire 
cecy , avez-vous faute de quelque chofe ? 
A quoy elle refpond que non , neantmoins 
qu’elle avoit bien occafion s’atriftret* , & 
pour beaucoup de refpeds , principale- 
ment fe trouvant comme elle faifoit. Et 

A iiij 
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comme vous trouvez-vous ? dit Liberal. 
G roiie de trois mois , relpond Darie , & 
fens ma grolfelfe fi eftrange , que jamais. 

E n’en eus une telle. Ainfi devifans enfem— 
e j & tousjours tombans de fil en aiguille,. 
Liberal , qui la voyoit belle femme & fret* 
che, s’efchauftà tellement enfon amour 
qu’il ne ibngeoit plus à autre chofe , finon 
comme il pourroitexecuter Ion laie & de£- 
honneile defir. A quoy refîftoit aucune- 
.ment la grande amitié qu’il portoit à Ion 
compere ; mais la rage de ce nouveau feu 
qui le confommoit petit à petit, l’aiguil- 
lonnoit de telle forte , que prelle par la 
violence , fut contraint chercher l'on re- 
mede en là blelfeure. Tellement qu’ après 
une longue fuite de menus propos , luy 
dit, comme en foufpirant : Ah ! ma com- 
méré , m’amie, que je fuis marry qu’Ar- 
tile vous a ainfi lailfée feule , encore fur 
le commencement de voftre grolfefl'e : car 
je m’alfeure que par Ion trop loudain de- 
part , il a laiifé manque & imparfaid de 
les membres , le petit enfançon qu’il a en- 
gendré en vous : & voilà d’où procédé 
tout le mal & tourment qu’ores endurez. 
Mon Dieu , mon compere , dit la pauvre 
Darie toute elperduè ? h elas ! que dites- 
vous, auriez-vous bien opinion qu’à celle 
petite créature que je porte en mes collez 
défailli!! quelque choie , & qu’à celle oc- 
cafion je loulfre toutes ces tranchées qui 
me grèvent ainfi ? Ouy vrayement ( dit 
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FABLE I. f 

Liberal ) & qu’ell-ce autre chofe qui fait 
accoucher tant de femmes avant leur ter- 
me , & que tant de petits enfans naillenc 
les uns borgnes , les auties boiteux, ce- 
iluy d’une façon , & ceft autre d!une au- 
tre , linon un tel deffault d’entiere perfe- 
ction ? Helas ! Liberal , que vos paroles me 
font cruelles ( répliqué Darie ) mais quel 
remede y pourroit-on faire pour amender 
celle faulte ? Quel ? dit Liberal \ le meil- 
leur du monde , pourveu que preniez cou- 
rage & ne vous tourmentiez ainli , car à 
toutes choies ( comme l’on dit ) y a reme- 
de , fors qu’à la mort. Je vous prie donc , 
relpond la Dame , par l’amitié que portez 
à vollre compere , m’enfeigner ce reme- 
de : & d’autant que plus diligemment 
m’ayderez de vollre faveur en ce befoin, 
d’autant plus voûs en demeurcray-je rede- 
vable à l'advenir ; avec ce que ferez caufe 
que l’enfant ne naiilra tortu , boiteux , ny 
contrefait. Liberal qui voyoit avoir mis 
celle femme aux ambles , adjoulla: Com- 
méré , ce feroit une grande & reprocha- 
ble honte à jamais à un homme , n voyant 
périr Ion amy , ne luy prelloit quelque 
amiable fecours : ellant donc en ma puif* 
lance pouvoir former en l’enfant ce qui y 
deftùut pour fa perfection , je lèrois mal- 
heureux , indigne du nom d’amy , &vour 
ferois grand to t , fi ne vous fubvenois en 
celle tant urgente necelïîté. Ha ! mon com- 
pere & meilleur amy , dit Darie 3 je vous 
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prie donc vous hafter , & ne tardez plus , 
afin que cefte pauvre créature ne demeu- 
re empefchée : car outre le grand domma- 
ge qui reiilfiroit d’une telle perte, le pé- 
ché n’en feroit moindre. Ne vous fonciez: 
que de bien danlfer , répliqué Liberal , & 
me laifTez faire , & vous verrez comme je 
me veux employer pour vous : comman- 
dez feulement à voftre fervante qu’elle 
mette la nappe, car cela eiVun merveil- 
leux préparatif pour noftre reformation : 
à quoy la Dame obeyt. Ainfi tandis que la 
chambrière donnoit ordre que le difner 
fuft preft, ce venerable reformateur entra 
en une chambre avec fa commere ; & ayant 
très-bien fermé l’huys fur eux, commen- 
ça l’embrafTer, baifer, accoler & faire 
toutes les plus grandes careffes qu’il fift 
onc à femme , dont Madame Darie eftoit 
bien eftonnée •, laquelle ne s’en pouvant 
taire , fut contrainte luy dire : Et quoy , 
que veut dire cecy ? les comperes fe joiient- 
iis ainfi avec leurs commeres ? Enenda , 
c’eft un trop grand péché , n’eftoit cela , 
je vous jure , mon compere , que m’effor- 
cerois vous complaire en tous vos defirs. 
Adonc , dit Liberal , que vous elles Am- 
ple ; mais venez ça , quel eft plus grand 
péché, ou coucher avec fa commere , ou 
eftre caufe qu’un enfant ne vienne à fa per- 
fection. Il me femble , refpond Darie , 
que c’elt celuy , quand par la faute des pa- 
ïtt is, l’ènfant naift imparfait. Ha, je fuis- 
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FABLE I. .' ïf 
bien aile que ‘le confelfez, répliqué Li- 
beral , car par là vous voyez à celle heu- 
re , combien grandement vous faillez , lî 
ne melailfez luppléer au deffaut de voftre 
mary. Elle qui defiroit voir Ion enfant ac- 
comply en tous Tes membres, & fe lailfant 
gaigner parles bonnes railons , donna foy 
aux paroles de Ion compere^qui fur le 
champ , nonobllant le comperage , luy 
monftra comme on achevoit les enfans. 
Celle nouvelle reformation pleut tant à la 
Dame, qu’elle prioit inceflamment ceft 
ouvrier, fe donner garde de faillir comme 
avoir fait fon mary. A quoy s'efforçant la 
gratifier , il prenoit tant de peine que 
jour & nuid ne celfoit d’y befongner. Et 
continua fes coups julqu’au temps que le 
terme de l’enfantement venu, la bonne 
Darie accoucha d’un beau fils, lequel refi- 
lembloit entièrement à Artile : & elloit 
tant beau & bien formé en tous fes mem- 
bres , qu’il ne luy manqttoit chofe qui ap- 
partint à fa perfedion , dont la mere ef- 
toit fort contente , remerciant infiniment 
Ion compere d’avoir tant bien belongné. 
Quelque temps après Artile retourna à 
Gennes , & arrive en fa maifon, trouva 
fa femme faine & gaillarde-, laquelle joycu- 
fe à merveille , luy courut au devant , te- 
nant fon petit poupon entre fes bras, que 
le pere embralîà & baila mille fois. Libe- 
ral ayant fenty le vent de la venue de fon 
compère , ne faillit à l’aller trouver , & lu£ 
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donnant mille accollades , remercioit Dieâ 
de Ton heureux retour & bon portement, 
fans luy rendre autre compte de ce quiluv 
avoit elle commis. Advint un jour entré 
les auti es , qu’Artile eftant à table avec fa 
femme , & cartlfantle petit mignon , dit : 
Mais , Darie , que ceft enfant eft beau 8c 
gentil , villes-vous oncques petite creatu- 
re mieux accomplie ? voyez quel mignard 
viljoe ? regardez quelle gentille bouche ? 
coniiderez quels beaux yeux qui reluifent 
comme deux eüoiiles ? & ainfi de part en 
part le recommandoit en tous fes mem- 
bres , quand Darie rebondit : Certes mon 
amv,rien ne luy manque voirement ^ mai* 
ce n eit pas Dieu mercy & vous , beau-li- 
re , parce que quand partiftes d’icy com- 
me fl' avez , vous me laiilates grolfe de 
tïois mois, & l’enfant imparfait!, dont 
j ay porte beaucoup d ennuy pendant ma 
grollelle , de façon qu’avons bien à remer- 
cier noftre compere Liberal , qui lôigneux 
& diligent, a de là grâce furvenu àl’imper- 
ieccion de 1 enfant , fiippleant en tout ce 
ou aviez failly. Artile ayant ouy & bien 
goulté les propos de fâ femme, qui luy 
fuient un edoc pointu planté au milieu de 
Ion cœur, demeura tout eftonné,fe doutant 
incontinent de ce quieftoit, & que Li- 
beral l’avoit trahy, deceu fa femme, & 
loiiiile Ion honneur ; toutesfois , comme 
homme fage & advifé qu’il efioit, n’en 
vit mot, ams feignant u’avoir entendu ce 
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qu’elle difoit , le teut . & tournant la truye 
au foing , commença à devil'er d’autre cho* 
fe. Eilans levez de table , Artile fe mit à 
confiderer l’ellrange & vergongneux ade 
de Ion compere , qu’il aymoit comme un 
autre loy-mefme, & penler comme il fe 
pourroit venger du tour qu’il luy avoit 
fait. Ainfi s’efgarant , le pauvre palïionné 
en longs & fantailiques difcours j & ne 
fçachant quel chemin tenir , s’advifa en- 
fin luy jouer un tour qui reüflit à Ion imr 
tention & félon l'on defir. Parquoy appclla 
fa femme , & luy dill : Darie , parce que 
demain je veux donner à difner à mon 
compere Liberal & fa fçmme , faites que 
nous ayons quelque chofe de friant. Au 
furplus gardez-vous fur voftre vie fonner 
un lçul mot pour chofe que puiUïez voir 
ou entendre. Ce dit, s’en alla en la place 
commune , où ayant fait deux ou trois 
-tours, rencontra Liberal, lequel (après 
nouvelles accollades ) il pria aller le lende- 
main dilner en Ion logis , & y mener fâ 
femme, ce que le compere luy promit 
/•faire. Le jour affigné venu , Liberal & la 
ifemme ne faillirent à aller trouver Artile, 
lequel les ayant gracieufement receuz , 
print par la main Dame Propercie (car 
tel eftoit le nom de la femme de Liberal ) 
& luy dit : Et bien que dites-vous , com- 
méré ? je penfe que n’avez encores desjeu- 
né , s'il eft ainn , je ferois d’advis que 
tandis que le difiier s’apprefteravous prinfe 
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fiez un peu de vin. Lors la menant en urçe 
chambre , luy verlà un grand verre plein 
de certaines mixtions dormitoires , Hc luy 
prefenta , lequel la bonne Dame print ; èc 
ayant trempé une roltic dedans , la man- 
gea j & jetta fur là confcience tout ce qui 
cftoit au verre. Ce fait , retournèrent en 
la làlle j où Ton commençoit desja à cou- 
vrir , & fe mirent à table : mais à peine 
avoient-ils le delfert , que Madame Pro- 
percie fe lentit tellement abbatuë de fom- 
meil 3 qu’elle ne pouvoit plus ouvrir les 
yeux -, quoy voyant Artile , luy dit qu’elle 
feroit bien de s’aller repolèr, ou que peut 
dire la nuid palfée on ne l’avoit lailfe 
allez dormir : & la conduisant en une 
chambre , la Ht coucher fur un lid , où 
elle ne fut pas pluftoft , qu’elle s’endormit. 
Artile craignant que la vertu de Ion breu- 
vage ne fuit allez forte , & qu’ainfi n’euft 
trop peu de temps pour faire ce qu’il te- 
noit lècret en foy-mefrae j les nappes le- 
vées , appella Liberal , & fit tant qu’il le 
mena proumener en la place , où après 
quelques menus propos lelailfa , feignant 
avoir quelques affaires prellées. Ainfi 
prenant congé de luy retourna en là mai- 
ion , & entrant lëcrcttement en la cham- 
bre où repoloit Propercie , tira le plus 
dextrement qu’il luy fut polfible tous les 
anneaux qu’elle avoit aux doigts , & les 
chaînes de Ion col , puis le retira. Le breu- 
vage en dormant avoit fait fon operation 
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quand Propercie fe refveilla , laquelle fe 
voulant lever, apperceut qu’elle n’avoit 
plus les anneaux ny autres bagues : par- 
quoy fe jettant fur pieds , fe mit à les cher- 
cher de tous collez , & ayant prefque tout 
renverlë s’en-delfus dclîous,ne peut jamais 
rien trouver. Au moyen dequoy, toute 
troublée, fortit de la chambre, & s’alla 
plaindre à Madame Darie , luy demandant 
lï fans y penfer elle avoit point ferré fe s 
bagues & joyaux precieiix , laquelle luy 
dit que non; dont la pauvrette demeura 
tellement elperduë , quelle ne fçavoit à 
.quel Saind lé vouer, quand le fireArtile 
arriva, qui la voyant toute fafehée, luy 
demanda qu’elle avoit. A donc elle com- 
mença luy raconter le tout , dont il fit 
alfez l’eflonné ; enfin il luy dit qu’elle cher- 
chait bien , & penlàlt qu’elle en avoit fait; 
car il fe peut faire ( diloit-il ) que les 
ayez mifes en lieu dont peut-eftre ne vous 
pouvez Ibuvenir à celle heure ; neantraoins 
où ne les pourrez recouvrer , je vous pro- 
mets foy de compere , d’en faire fi Ibi- 
gneufe recherche , que malheureux fera 
celuy qui les retiendra ; & devant que rien 
bouger , je vous prie me faire ce bien , 
chercher encore de tous collez , ce que fit 
la pauvre femme , aydée de fa commere & 
fes fervantes, lclquelles fe travaillèrent 
en vain , ne pouvans rien trouver. Quoy 
voyant Art île , commença à tempefter par 
le logis , failànt le diable de vau-vert, me - 


Digitized by Google 


Y6 L A Vï. N U I C T, 

nalfant tantoft l’un , tantoft l’autre , & ju- 
rant comme un enragé ; enfin fe tournant 
vers Madame Propercie , luy dit : Com- 
méré , je vous prie prendre courage , & 
ne vous tourmenter ainfi , d’autant que je 
fiiis délibéré voir la fin de tout cecy , & 
defeouvrir le larron : car , Dieu mercy , je 
fçay un tel fccret , que j’elpere vous en 
dire nouvelles certaines devant que je 
dorme. Quoy entendant la bonne Dame , 
toute tranlportée de joye , luy dit : Hé- 
las ! mon meilleur amy , je vous liipplie 
de grâce , faire celte expérience pour l’a- 
mour de moy , afin d’oiter la mauvailè opi- 
nion que mon mary porn roit avoir con- 
ceuë. Artile voyant le temps propre à fe 
venger de l’injure reçeuë , appelle fa fem- 
me , & tous les ferviteurs & fervantes , 
leur commande de fortir de la chambre , 
«& qu’aucun ne fuit tant hardy s’en appro- 
cher , que premièrement ne fuit appellé. 
Tout ce train party , le compagnon fer- 
me l’huis fur luy ; puis prenant un char- 
bon , fait un cerne contre terre , & quel- 
ques lignes , avec certains caraderes à là 
mode. Ce fiaid 3 entre en iceluy , difant à 
Madame Propercie : Commere , fidefirez 
que le tout fe porte bien , il efi neçeflaire 
que demeuriez coye fur ce lid , fans vous 
bouger en façon duirionde , ny avoir peur 
de choie que puilîiez voir ou entendre , 
autrement nous ne ferions rien. Que cela 
jie vous détourné point , dit la Dame, car 
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je fuis délibérée me gouverner en cecy 
par voftre confeil & bon advis. Adonc 
Artile sellant tourné devers Orient , fit 
quelques lignes contre terre , puis Te re- 
tournant vers Occident en fit d’autres en 
l’air : & feignant parler avec beaucoup 
d’Efprits , contrefaifoit plufîeurs & diver- 
fes voix enfemble , de façon que la pauvre 
Propercie fuoit fang & eau de frayeur j 
quoy cognoilfant ce nouveau nigroman- 
cien , l’alfeuroit à Ion poilible , luy criant 
tousjours qu’elle print courage , & n’euft 
point peur. Ce faid, ;& ayant demeuré 
en ce cerne environ lin bon demy quart 
d’heure, d’une voix gronmelante & fa- 
rouche , commença à chanter ces vers en 
celle forte : 

Ce que trouver ne puis , O* que cherchant tu 
vas j 

EJ} dans le plus profond de la fojfe pelu 'è , 

Car cachée elle y efi pareil qui l'a perdue ; 

Mais pefche en diligence y €2* tu l'y trouveras. 

Ainfî ceft enchantement finy , Artile dit 
à la commere , à celle heure avez-vous 
ouy le tout , fi que pouvez maintenant co- 
gnoiftre que les bagues que cherchez & 
penlez etlre perdues, font ores dedans 
vous : vivez doneques joyeufe & con-ten- 
/ te , car Dieu aydant nous les trouverons -, 
mais il faut que ce loit moy qui les cher- 
che au lieu que l’efprit m’a enfeigné. La 
T'orne II* B 



VS LA VI. N U I C T, 

commere qui defiroit ravoir Tes joyaux ^ 
luy refpondit d’alfez bonne façon, que 
véritablement elie avoit tout entendu , au 
moyen dequoy le prioit affeftueufement 
pefcher en toute diligence, fuivantla voix 
de l’oracle. Alors Artile fortant du cerne » 
va droit vers le lift , le couche près la com- 
mere , qui ne fe remue tant loit peu luy 
leve fa cotte & fa chemilè , tire fon ha- 
meçon , & commence à pefcher en la folfe 
peluè*, & au premier coup de ligne qu’il 
jetta , ayant fecrettement tiré de fon leirt 
un anneau , luy bailla , difant : Voyez , 
commere , comment j’ay bien pelché , 
quand du premier coup j’ay prins ce dia- 
mant. La bonne Dame voyant fon anneau 
luy dit toute joyeule : Helas ! mon com- 
pere, je vous prie recommencer, car par 
adventure vous pourrez trouver les autres. 
A donc le pefcheur jettant derechef fa li- 
gne en la folle , & pourlûivant làpefche , 
tiroit tantoll une bague , tantoll une au- 
tre : tellement qu’à la fin il retira avec- 
ques Ion haim tout ce qu’elle avoit per- 
du , dont elle demeura la plus contente du 
monde j & voyant toutes fes bagues , di- 
loit au pefcheur : Vray Dieu , mon com- 
pere , que m’avez grandement obligée à 
vous , ayant tant faift par voftre loing & 
bonne diligence que j’ay recouvré tous 
mes joyauxjmais vous accroiftriez de beau- 
coup celle obligation } fi me vouliez en- 
core faire ce bien & faveur a d’eflayer j£ 
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cTadventure pourriez repefeher un petit 
chaudron que j’aymois infiniment , lequel 
ces jours palfez me fut defrobé. Très-vo- 
lontiers , relpond Artile , & jettant font 
engin dans la folle , travailla tant qu'il tou- 
cha le chaudron , mais ne luy fut jamais 
poflible l’accrocher : parquoy voyant qu’il 
le tourmentoit en vain , dit à la Dame : 
Commere , j’ay fenty voftre chaudron , 
mais parce qu’il eft renverféle cul en haut, 
mon infiniment ne la peu pelcher. La 
bonne Dame qui defiroit recouvrer les 
pièces , & à qui le jeu plaifoit , le perlua- 
doit pefeher encores une fois *, mais le 
compere qui ne pouvoit plus faire brufler 
fa lampe , à caufeque l’huile y deffailloit, 
luy dit frachement : Ma foy , m’amie , je 
ne puis pour celle heure , d’autant que 
l’infirument avec lequel je pefehois, a la 
pointe rompue j parquoy je vous prie pren- 
dre patience pour ce coup , & demain j’en- 
voyeray mon engin à l’efmouleur , afin 
qu’il le reface, puis nous pefeherons le 
chaudron tout à loifir; à quoy elle s’accor- 
da , & prenant congé de luy & de fa fem- 
me , retourna toute gaye & joyeufe en fa 
maifon. Advint que la nuiét d’après , celle 
bonne Dame eftant couchée avec fon ma- 
ry, qui lors pefehoit en celle folle, luy dit : 
Mon amy , je vous prie effayer fi en pefi- 
chant vous pourrez point par hazard tirer 
nollre petite chaudière que perdifmes ces 
jours palfez, j pour ce qu’hyer ayant adiré 
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mes bagues & joyaux , le fire Artile noftre 
compere , pefchant en celle vallée , re- 
trouva le tout *, & l’ayant prié pelcher en- 
cores noftre petit chaudron , me dit l’avoir 
touché , mais qu’il ne l’avoit jamais peu 
prendre , pour ce qu’il eftoit renverfé , 
ayant le cul en haut & l’anfe en bas , & 
aulfi que pour avoir tant pefché , fon in- 
finiment avoit la pointe rompue j ainfi je 
vous fupplie regarder fi le pourrez repren- 
dre. Liberal s’appercevant de la troufle 
que luy donnoit Ton compere , en prenant 
fa revanche du bon tour qu’auparavant il 
luy avoit joué , demeura muet , avalant 
cela doux comme laid. Le lendemain ma- 
tin , les deux comperes le trouvèrent en la 
place , lefquels s’entre-regardans feule- 
ment, ne s’oloient acofter l’un de l’autre j 
ains joiians à l’esbahy , baillans la telle » 
fe faluoient de loin du bonnet. A la fin 
taifans le tout , fe rapointerent , lans tou- 
tesfois en jamais dire un feul mot à leurs 
femmes , lesquelles dellors il firent com- 
munes entr’eux. 

Celle Fable racontée par Alterie pleut 
merveilleufement à la compagnie , qui 
toute celle feréc ne fit autre chofe que dis- 
courir fur fevenement de ces joyeufes 
tromperies, penfant avecques quelle fi- 
nelfe & alluce ces galands comperes s’ef- 
toient tant gentiment revangez l’un de 
l’autre. Mais Madame qui voyoit la rifée 
& les difeours prendre trop long trait , 
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Commanda faire filence , & qu’Alteriefui- 
vift l’ordre , en racontant fon Enigme 9 
laquelle fans trop longer , dit ainfi : 

Mon nerf efl roide 3 blanc > dur O" de tailla 
force. 

Et d’un petit pertuis percé à l’un des bouts } 

De 1 autre il ejl couvert d’un poil molet 0“ doux 
Qu'on coupe y s'il empefcbe , ou nutjl en quel* 

Si dans un large trou une ardeur le tranjportej. 
Blanc ZD* fec il s'y met ; mais , o ajfres jaloux ! 

Y ayant fureté nefçay combien de coups , 

Tout fale ZJ* tout moiiillé , il convient qu ri est 
forte. 

Toutefois pour cela Une perd point te cœur , 
Ains reprenant vertu , Z? puif ance Z? vigueur j 
A un chacun , s'il peut , il ayde de fa peine : 

Et de le contenter oncne femonffrë las , 
Pourveu que ceftuy là qui le guide Z? le meine 3 
Sott tous; ours fon efcorte , Z 2 * adrejj'e fes pas. 

Ceft Enigme recité par Alterie , ne don- 
na moins de plaifir que la Fable de con- 
tentement , & pour ce qu’en apparence 
il fembloit aucunement deshonnefte , les 
Damoifelles s’en teurent , encores qu’au- 
tresfois elles l’euffent ouy raconter. A la 
-fin , Laurette qui feignoit ne l’entendre , 
pria la Damoifelle leur déclarer , laquelle 
en foulriant 3 luy dit : Mademoifelle 3 ceft. 

f 
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chofe fuperfluë porter des crocodilles eil 
Egypte , des vailfeaux en Samos , & des 
choiicttes à Athènes : toutesfois pour vous 
faire plaifir je l’expliqueray , vous décla- 
rant en deux mots que le nerf percé à 
l’un des bouts & velu par l’autre , n’eft au- 
tre choie qu’une plume à efcrire, & le 
trou ouvert , le cornet à l’encre ; auquel 
devant que la plume l'oit mile , elle eft 
blanche & feiche -, mais après qu’elle y a 
entré , elle en eft retirée fale & mouillée , 
& lèrt à l’efcrivain qui la guide , tant qu’il 
lu y plaift. Celle interprétation donnée , 
Ariane qui eftoit alîife auprès d’elle , le. 
leva debout , donnant tel commencement 
à fa Fable ; 
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Caflor fe fait chaflrer par Sandrin^ 
afin de devenir gras > dont il 
penfa mourir > toutesfois avec une ' 
plaifante tromperie , il efi fina * 
blement appaife' par la femme du* 
dit Sandrin , 

A gentille Fable pourfuivier 
par Alterie , non avec moin- 
dre grâce que prudence , m’a 
fait louvenird’uneautre , au- 
tant plaifante que la fienne y 
laquelle n’a pas long-temps me fut brief- 
vement recitée par une gaillarde Damoi- 
felle. Et fi en vous la racontant , je ne gar- 
de cefte grâce & gentillelfe dont elle u fa- 
mé la deduilànt , vous m’ exeuferez , s’il 
vous jîlaift , comme celle à qui la nature a 
dénié , ce dont elle a fait tant riche part à 
l’autre. 

Près de Fane , cité de la Marche , afiîfe 
au rivage de la mer Adriatique , eft un- 
village appellé Carignan , fort peuplé dé 
beaux jeunes hommes & belles femmes t 
là entre les autres demeuroit un payfan » 
nommé Sandrin , homme autant plaifanc 
& facecieux qu’on vift oneques, leqiiel 
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pource qu’il ne fe loucioit de choie qu^ 
advint, fuit bien ou mal , eftoit devenu fi 
gras & enflambé , qu’il relfembloit un 
droid Roger bon-temps. Ceftuy ayant 
desja atteint l’aage de quarante ans , fe 
voulut marier , & prit pour là femme une 
grolfe delgouftée, laquelle en gayeüez, 
en bon point, grandeur, grofleur & fa- 
çons , luy eftoit du tout lèmblable j & 
n’euft celle bonne Dame pafle une lep- 
maine qu’elle n’euft faid razer la barbe à 
Ion Sandrin, penlantpar ce moyen le ren- 
dre plus beau & joly. Advint qu’un jeune 
gentilhomme de Fane, nommé Caftor , 
lequel eftoit fort riche en biens, mais 
allez pauvre d’efprit , acheta en ce villa- 
ge de Carignan quelques héritages, avec 
un petit corps de logis , où pour s’esbattre 
& palier le temps , il alloit demeurer la 
plus grande partie de l’efté , accompagné 
feulement de deux de les ferviteurs & une 
femme. Un jour après velpres , ce gen- 
tilhomme le pourmenant à l’entour de lès 
terres , advifa Sandrin qui labouroit , & 
le voyant beau , refait , enluminé & d’u- 
ne chere joyeule , luy dit : Compagnon , 
je fçaurois volontiers de toy d’où procédé 
que je fuis tant maigre & delcharné com- 
me tu vois , & que tu es fi gras & en bon 
point , que les joués te paflent le nez -, veu 
que jamais je ne mange que viandes déli- 
cates , ne boy que du meilleur & plus friant 
yin que l’on puilfe trouver 3 fejourne au 

Ud 
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lict tant qu’il me plaift , fais ce que je veux , 
bref ay tout ce que je déliré, fi j’eilois 
gras , comme je lbuhaitte j mais plus je' 
m'efforce de le devenir , tant plus je fieichc 
& deviens maigre : & toy qui en hyver ne 
te repais que de lard & grofles viandes , ne 
t’abreuves que de delpenfe , ou bien d’ea«, 
toute pure , te leves à minuift pour aller 
à la charruè, & ne repofès en efté une- 
feule bonne heure , neantmoins tu es fi 
rouge & tant gras que c’efi unplaifir de te 
voir : c’ett pourquoy defireux d’un pareil 
embonpoint , je te prie m’enfeigner le 
moyen que tu as tenu pour devenir tel que 
je te voy : & outre cinquante florins d’or 
que je te donneray , je te promets fi bien 
recompenfer ., que tout le temps de ta vie 
tu te loueras de moy, de façon qu’aura» 1 
occafion de t’en contenter. Sandrin quf 
avoit du fin & malicieux , comme un de 
qui le poil eftoit roux , ne luy voulut en- 
seigner fa recepte du premier coup -, ains 
pour luy faire trouver bon, luy dit pour 
toute refponfe, que cela ne s’apprenoitpa» 
ainfî. Enfin gaigné par les longues prières 
deCaftor, & par la bonne odeur des cin- 
quante florins , s’y accorda : & laifl'ant les 
manches de là charrue , fe tourna vers le 
gentilhomme , difânt : Monfieur , vous 
eftes efmerveillé , dites-vous , de mon 
embonpoint & devoftremaigreté, & pen- 
fez les viandes elire ce qui nous fait gras 
OU maigres j mais celte opinion vous dc- 
lomell. ' C 
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çoit grandement , d’autant qu’on voit 
beaucoup de grands mangeurs & buveurs , 
iefquels ne mangent feulement , ains dévo- 
rent , qui neantmoins font plus maigres 
que harans forets. Toutesfois fi voulez ufer 
du remede que j’ay tenu , & faire comme 
3 >y fait , je vous promets qu’obtiendrez 
voilrefouhait j deviendrez plus gras qu’un 
moine. Et qu’as-tu fait ? dit Caftor. II y 
a un an que je me fis chaftrcr , refpondit 
Sandrin » & deflors , de maigre que j’ef- 
tois,je fuis devenu refait comme me voyez. 
Je fuis efmerveillé ( adjoufte Caftor ) que 
tu n’en es mort. Comment mort ? dit Sarv- 
drin , le maiftre qui me chaftra , me tira 
les deux compagnons fi fubtiiement, 8c 
d’une telle adrefté, que je n’en fenty pres- 
que rien : & depuis ce temps mon teint 
eft devenu frais comme d’une jeune pu- 
celle , & mes joues rebondies ainfi que cel- 
les d’un petit enfant , & ne me trouvay 
oneques tant joyeux , gaillard , ny con- 
tent que je fais ores. Adonc Caftor dit ; 
Et qui fut celuy qui fans te faire mal , te 
tira fi dextrenient les deux plombets ? II 
eft mort , dit Sandrin. Comment ferons- 
nous donc , refpond Caftor , puifqu’il eft 
mort. Ho ? répliqué Sandrin , ceft nomme 
de bien avant fbn trelpas, me monftra 
cefte fcience, laquelle depuis ce temps 
jufques aujourd’huy , j’ay tousjours prati- 
quée , tant envers jeunes veaux , poulets , 
qu’autres animaux 5 Iefquels fi-toft qu’ils 
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ont paffé par mes mains deviennent gras 
à merveilles : & fi voulez vous en re- 
pofer en moy , je feray fi bien qu’aurez 
occafion vous en contenter. Ouy , mais,, 
dit Çaftor , je crains d’en mourir. Com- 
ment mourir , relpond Sandrin , les veaux* 
les jeunes cocqs & autres que j’ay fennez, 
en font-ils morts i nenny vrayement , ains 
font devenus plus gras que n’eft le lard. 
AinfiÇaftor,quipIus qu’homme du monde, 
defiroit eftre gras , lé lai.ffa confeiller. Et 
Sandrin le voyant arrefté en cefte opinion, 
luy dit,qu’ils’eftendift en laplace plat com- 
me une grenouille, & efcarquillaft les jam- 
bes , & qu’ après il vcrroit beau jeu. Ce fift 
i» Çaftor. Alors Sandrin tirant de là gibeciè- 
re un petit coufteau qui coppoit comme 
un rafoir , & prenant d’une main la chiffe 
où repofent les compagnons de l’image de 
la brayette , après l’avoir un peu frotté , 
afin de l’efchauffer , y fit avec la pointe 
de fon coufteau une petite ouverture * 
dans laquelle ayant mis les deux doigts , 
en tira les deux pèlerins, avec telle dex- 
térité & gentilleflè , que l’autre n’en fen- 
tit quafi rien j puis fit un leger emplaftre 
des premières herbes qu’il rencontra à les 
pieds ( ayant premièrement diftillé le jus 
liir la playe ) & l’appliqua deffus. Après fit 
lever le pauvre Çaftor , qui eftant devenu 
chapon , mit la main à la bourfë , & luy 
donna cinquante florins qu’il luy avoit pro- 
mis , & prenant congé de ce gentil Chi-- 
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rùrgien , s'en retourna en Ion logis, où il 
' ne fut pluftolt arrivé , qu’il commença à 
iouftrir la plus cruelle & angoilfeufe pafi- 
fion que jamais homme l'entill , ne pou- 
vant repofer en façon quelconque -, auflî 
là douleur s’augmentoit de jour en jour , 
à caufe que la playefe ponrrilfioit de chan- 
cre , & rendoit une fi grande puanteur, 
quelle empoifonnoit prefque ceux qui s’en 
approchoient. Ce que venu aux oreilles 
de Sandrin, commença à frill'onner cîe 
peur , fe repentant de bien bon cœur d’a- 
voir fait celte faute , craignant que la mort 
n’en enfuivift. Caltor lé voyant réduit à 
celte langueur , monta en telle colere , 
qu’il délibéra tuer Sandrin , fi qu’au mieux 
qu’il luy fuit pollible , accompagné de Tes 
deux lérviteurs , l’alla trouver , comme il 
foupoit j auquel tout tranlporté de fureur , 
il dit en entrant : Sandrin tu t es joué de 
ma vie , & as pris plailïr me mettre au ha- 
sard d'une langoureufe mort ; mais je te 
piotelle que devant que je meure je te fe- 
ray payer la peine de ta mefchanceté. Et 
vouloit poufuivre , quand Sandrin fe levant 
le chapeau au poing , luy rompt Ion propos 
par ces paroles : Moniteur , li vous endu- 
rci quelque mal, vous en elles caufe, 
pour ce que par vos prières m’avez induit 
à faire ce , à quoy je ne voulois entendrej 
toatesfois afin qu’il ne vous femble qu’il 
y ait de ma faute , ou que je lois trouvé 
ingrat du bien que m'avez fait, 
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rer coulpable de voftre mort , je vous prie 
que demain de grand matin me veniez, 
trouver aux champs où j’eftois hier, & là 
vous monftreray c^ue je fçay faire , don- 
nant fi bon ordre a voilre mal , que m’en 
içaurez gré tout le temps de voilre vie. 
AinfiCaitor oubliant fa colere s’en retour- 
na , laiifant Sandrin en deliberation de 
s’enfuyr en quelque pays eilrange , penfant 
tousjours fe voir entre les mains des bour- 
reaux. Ce que voyant fa femme , & ne 
fçachantla caufe de celle frayeur, luy en 
demanda l’occafion , à laquelle il déclara 
de poind en poind tout le l’ecret. Quoy 
entendu par elle , & confiderant la lottife 
de Callor , & le péril auquel il eftoit , 
demeura aucunement eftonnée. Après re- 
monflrant à fon mary le danger auquel il 
s’elloit plongé par la faute , doucement le 
réconforta , l’admonellant prendre coura- 
ge, & qu’elle y pourvoiroit fi fagement 
que tout fe porteroit bien. Venue 1 heure 
du jour fuivant , celle femme fe vellit des 
accoullremens de Sandrin Ion mary , le 
coilfa de fon chapeau , accoupla fes bœufs, 
& s’en alla au labourage j où elle n’avoit 
encore tourné trois fois la charrue, que 
Callor arriva , lequel la penlant ellre San- 
drin qui labourait, luy diil : Sandrin , je 
meurs fi ne prens pitié de moy , car la 
playe que m’as faite n’ell encore refer- 
mée •, joind que la chair en eft toute pour- 
rie , & rend telle puanteur , que je doute 
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de mon lalut : & fi en brief ne me donnes 
le remede neceflaire , tu me verras mou- 
rir à tes pieds. La femme delguilee en San- 
drin, luy demanda à voir là playe, & qu’el- 
le y pourvoiroit. AdoneCaftor deftachant 
fa brayette , & hauflant le devant de fa che- 
mife , luy monftra l’ouverture que le chan- 
cre avoit desja toute gaftée. Ce que voyant 
cefle femme, luy dit en foufriant : Mon- 
iteur , vous avez monftré bien que n’avez 
point de cœur, & encore moins de coura- 
ge , de craindre la mort pour fi peu de 
chofe , que penfez neantmoins eftre irré- 
parable, mais vous elles trompé fi le croyez 
ainfi. Et quoy , fi vous eftiez comme moy, 
que feroit-ce ? Il y a un an entier que ma- 
playe me fut faite beaucoup plus grande 
que la vollre , toutesfois elle n’eft encore 
conlblidée , & eft tant puante, que c’ell pi- 
tié} neantmoins vous voyez comme je fuis 
gras , potelé & frais comme un œillet. Et 
afin que ne doutiez de ce que je vous dis,, 
je vous en veux bien monftrer l’experierv- 
ce. Ce difant , s’affermit d’une jambe con- 
tre terre , & levant l’autre fur les manches- 
de la charrue , haufla lès accouftremens , 
& lalchant une puante velfe , luy fit baif- 
ièr la telle pour Regarder fa playe. Callor 
voyant celle grande ouverture , laquelle 
elloit beaucoup plus large que la ficnne , 
n’ellre encore fermée depuis le temps, 
l’entant aulfi la grande puanteur qui luy 
montoit au nez : & confiderant qu’il nV 
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voit feulement les genitoires oftez , mais 
encores le membre viril , le resjoüit en 
foy-mefme , délibérant de là en avant 
endurer patiemment & la douleur & la 
puanteur qui provenoit dé celle encifure : 
tellement que prenant courage , au bout 
de quelque temps , le pauvret commença 
à le guarir , & devenir li gras & refait , 
qu’il donnoit plailir à qui le regardoit. 

Les Dames rirent anezde Caftor, le- 
quel eftoit demeuré lâns telmoins j mais 
la rifée des hommes fut beaucoup plus 
grande , quand ils virent la femme a San- 
drin luy monürer fa nature , & defguifée 
en fon mary , luy faire croire qu’avec les 
tefmoins on luy avoit coupé le membre. 
Et pour ce qu’aucun de la troupe ne le 
pouvoit abflenir de rire , Madame frap- 
pant les mains l’une contre l’autre , fit 
ligne qu’on le teuft , & qu’ Ariane fuivift 
l’ordre , en recitant Ion Enigme ; laquelle 
pour ne fembler moins propre & gentille 
que les autres , dit ainfi : 

Je veux que mon amy fur le ventre fe couche * 
Et pour le faouler voicy ce que je fais. 

Je prens à belles mains la chofe , O * puis la mets 
Dedans le trou ouvert , (i bien que je le bouche. 

Après en ccilladant,# un regard comme louche ÿ 
Pouffant CP* repouffant , fans jamais avoir paix * 
Je laiffe cbeoir dedans je ne fçay quoy d'efpais 3 
Dont le tiede dégonflé rend morne z? farouche • 
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Il Ce plaint fur la fin , mais pour V encourager* 
Ht festriftespenfees de fon cœur c franger : 

T ’ousj ours je V entretien de toute ma puijfance* 

T ellement que jamais il n’efi de moy laiffe 3 
Que P un tout efionne' n'en ait plaine la pance 
Et r autre ne s’en aille O" recreu O 4 lajfié. 

' L’Enigme raconté par Ariane , blefiâ 
wn peu les oreilles des auditeurs, lefquels 
le trouvèrent aucunement vergongneux : 
au moyen dequoy , Madame la reprenant 
avec aigres paroles , luy monftra quelle 
n’en eftoit contente. Mais la gentille Da- 
moifelle qui eftoit toute plaifante & gail- 
larde , d’un vifage ouvert & joyeux , s’ex- 
cula , difant : Soubs voftrc reverence , Ma- 
dame , vous n’avez jufte occafion vous fau- 
cher à l’encontre de moy , d’autant que 
mon Enigme', qui porte feulement avec 
Ibj^un ridicule ctfèét , n’eft deshonnefte , 
comme le penfezj& voicy la raifon. Quand 
on veut bailler un clifterc à un malade, ne 
le fait-on pas le plus Ibuvent coucher fur 
le ventre ? après ne prend-t’on pas à belles 
mains la choie , c’eft-à-dire la feringue , 
; de la met-on pas dedans le trou ? Et pour 
ce que le malade prend le clifterc contre 
ion gré, le plaignant ordinairement, ne 
luy dit-on pas qu’il ne le fafche , ains. 
prenne courage ? D avantage , celle qui 
luy donne , en poulfant & répondant , ne 
luy emplit-elle pas la pance de la decoe- 
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tion?Cela fait , s’en retourne -t’clle pas 
quafi toute lalfe de la peine qu’elle a prinfe 
à l’entour du malade. Ainfi , voyez-vous , 
notable affiftance , mon Enigme n’cftre 
tant fale & vicieux que le failîez du com- 
mencement. Adonc Madame ayant ouy 
8c bien entendu la fubtile interprétation 
de ce gentil Enigme, s’appaifa j ordon- 
nant que de là en avant chacune peut! li- 
brement dire ce que plus luy viendroit à 
gré , fans crainte d’en eltre reprinfe. Ce 
qu’entendu par Catharuze, à laquelle et- 
_ toit efcheu le troilïéme lieu pour difcou- 
rir , & qu’ample liberté luy eftoit donnée 
de dire ce qu il luy viendroit à la bouche a 
donna tel commencement à fa Fable. 



Digitized by Google 



34 LA VI. N U I C T, 


FABLE III. 

Polixene , jeune vefve , ayme plu- 
sieurs amoureux > Pamphile fon 
fils la reprend , elle luy promet fi 
retirer de cet amour , moyennant 
quil ne Je gratte plus , ce qu il 
luy accorde ; famere le trompe „• 
enfin chacun retourne a fon me - 
ftier. 

A femme qui eft accouftuméë 
à quelque chofe que ce (oit 
ou bonne , ou mauvaife , ne 
s 7 en peut ayfément retirer 
comme fon voudroit, d’au- 
tant qu’elle perfevere tousjours jufqu’à la 
fin en cefte vieille peau , en laquelle elle 
a prins fa première nourriture. Et à ce pro- 
pos je délibéré ores vous raconter un cas 
advenu à une jeune vefve *, laquëlle aban- 
donnée à toute luxure & lubricité 3 ne s’en 
peut jamais retirer pour chofe quelcon- 
que ; mais par fdbtil moyen , trompant Ion 
propre fils , qui amiablemcnt la repre- 
noit, 'pourfuivit tousjours les premières 
arres de Ion train commençé, ainfî que 
plus à plain vous entendrez par le difeours 
de ma Fable. 
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Peu de jours font partez , gracieuies Da- 
mes , qu’en lapompeulé & magnifique ci- 
té de Venife,'y eut une vefve , nommée 
Polixene , femme à la vérité fans faire tort 
aux autres, autant belle & jeune qu’on 
veit de long-temps , mais d’aü'ez baffe cortf- 
dition : laquelle eftant eneores avec fon 
mary , eut de luy un fils /appelle Pamphi- 
le , jeune homme autant recommandé pouf 
la gentillelfe de fon efprit , bonne vie & 
louables couftumes, qu’autres de l’eftat 
-dont il fe mefloit , qui eftoit d’orfevrerie. 
Ormour ce que ( comme nous dilons cy 
demis ) cefte jeune vefve eftoit belle , plai- 
dante & gaillarde , elle eftoit follicitée de 
■plufieurs perfonnes , & mefme les pre- 
miers & plus appareils de la cité luy fai- 
saient l’amour , ce qu’elle enduroit pa- 
tiemment : & comme celle qui avoit desja* 
efprouvé les plaifîrs du monde , & goullé 
-la douceur des embraffemens amoureux , 
eondelceitdoit ayfément à leur volonté , fe 
-donnant à eux en corps & en ame. Ainfi 
Jcefte bonne Dame , qui eftoit toute de 
feu , ne fe proftituoit pas feulement à un 
ou deux ( faute qui euu efté aucunement 
excufable à une jeune vefve , comme elle 
'eftoit ) mais abandonnoit Ion corps à qui- 
conque eftoit defireux de les embralfe- 
mens , n’ayant refpeft ny à Ion honneur , 
ny à celuy de fon feu mary 5 dont Pam- 
phile , qui s’en eftoit alfez fouvent apper- 
ceu, mouroit fur fes pieds , featant un 
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tel crevc-cœur & dure paflion en (on aine, 
que tout homme peut penfer. Demeurant 
donc ce pauvre jeune homme en ce tour- 
ment d’efprit , & ne pouvant louftrir une 
telle honte & grande mefchanceté , pro- 
pola pluneurs fois en lôy-ineflne taire 
mourir fa mere ; mais confiderant après 
qu’il eftoit fon fils , & avoit prins vie d’el- 
. le , oubliant ce cruel & pernicieux deflein, 
changea d’opinion, & voulut elfayer , fi 
par belles paroles il la pourroit gaigner , 
la retirant de cefte erreur. Au moyen de- 
quoy , prenant un jour l’opportunité du 
temps , & s’eftant alfis auprès d’elle , luy 
ufa de tels propos : Ma mere , que j ’ay 
tousjours avmée & honorée comme mon 
devoir me le commande , Dieu fçait avec- 
ques quelle douleur & extreme paillon j’ay 
• tant qu’il m’a elle poftible, tenu couvert 
& enfevely au plus fecret de mon coeur, 
ce que ne pouvant plus fupporter , je fuis 
ores forcé le vomir en voftre fein, me 
perfuadant que ne le trouverez mauvais 
de moy , qui fuis voftre enfant. Je vous 
ofe donc dire (pardonnez moy , s’il vous 
plaift ) que d’autant que par le pafl'é , je 
vous ay tousjours cogneuèfage , prudente 
& advifée , d’autant vous monftrez-vous a 
cefte heure voilage , impudente & eslion- 
tée , tant vous vous eftes eftrangée de vous 
mefine. Si que je defire maintenant eftre 
autant efloigné de vous que j’en fuis près ; 
puifque , comme je voy , vous menez un 
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train fi malheureux , que je ne puis pen- 
lër, finon que cherchez d’oblcurcir à ja- 
mais voilrc renommée , fouiller le nom de 
feu mon pere , & me rendre heritier d’un 
lcandale eternel. Helas ! fi ne voulez avoir 
quelque elgard à voilrc honneur , ayez 
pour le moins quelque relpeét à moy , qui 
vous fuis enfant unique , donné de Dieu , 
comme pour ballon de voitre vieiliclfe, 

. Celle mauvaife femme l’oyantainfi parler, 
l'e leva de ion fiege , & lècoiiant la telle , 
le print à rire , lans luy relpondre un feuï 
mot. Quoy voyant le pauvre Pamphile , 

& qu’elle ne tenoit conte de toutes lès re- 
monlhances 8c admonitions , délibéra ne 
luy en parler jamais , & la lailfer faire ce 
qu’elle voudroit. Quelque temps après , 
Pamphile devint fi galeux, qu’il relfembloit 
à un vray ladre , à quoy de malheur , pour 
ce que c'elloit au temps des froidures , il 
n’y pouvoit remédier J & qui pis elloit, 
n’oloit le chauffer , parce que quand il 
s’approchoit tant foit peu du feu , ion lâng 
qui s’elmouvoit , luy cauloit une fi cruelle 
demangeailbn , qu’il fc delchiroit de tous 
collez. Un foir entre les autres que ce pau- 
vre jeune homme elloit aflis entre les ty- 
zons , il vit entrer un des amoureux de fa 
inere , lequel en fa prefence le mit à la 
baifer , accoller & carelfer , devifant allez 
longuement avec elle , dequoy le pauvret 
fentoit un tel ennuy en Ibn cœur , qu’il 
ejyft voulu eitre mort. A la fin voyant Iç * 
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compagnon forti , dût en le grattant à ce- 
lte femme eshontée : Ma mere , je vous 
ay quelquefois exhortée & priée inftain- 
ment qu’eufliez à reformer vos appétits 
trop defreglez , qui ue vous peuvent en- 
gendrer qu’une vergongne perpétuelle , 8f 
à moy un eternel deshonneur } mais com- 
me femme desbordée , avez fait la lourde 
oreille à mes faintes admonitions , vou- 
lant pluftolt contenter volue l'ale & des- 
honnefte delir , qu’efçouter mes confeils. 
Or maintenant fi jamais je iis quelque 
choie pour vous , je vous l'upplie encore 
celte fois , par ce que plus vous ayme.z , 
& par moy , li de moy avez quelque lou- 
cy , que laifTiez celte vie ignominieufe , 
donniez fin à ces mefchancetez , aban- 
donniez ce fol amour , & aymiez voitre 
honneur , autrement ferez caufe de ma 
ruvne. Et quoy , voyez-vous point que la 
mort vous va talonnant pas à pas ? n’en- 
tendez-vous que chacun tient fes contes 
de vous? que l’on vous fait la fable du 
commun ? & que par les rués les petits en- 
fans melines en vont à la moultarde ? Ce 
difant, le pauvre homme fe grattoit à tou- 
jte puilfahee. Polixene oyant les plaintes 
de fon fils, propofay mettre fin, parle 
moyen d’une certaine tromperie , quelle 
exécuta depuis fi dextrement , quelle fuc- 
ceda félon fon defir & intention. Et pour 
y donner commencement, fe tournant vers 
£bn fils , luy dit : Pamphile , tu te plains 
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tousjours de moy , pour ce que je* fais l’a- 
mour , & véritablement je t’en fcay gré, 
d’autant que tu fais en cela ce qu'un bon 
enfant doit faire 5 mais fi tu es autant foi- 
gneux de mon honneur , comme tu t’en 
vantes , tu m’acçorderas une feule chofe •> 
& fi tu le fais , je te promets en recom-r 
penfe me mettre en ta difcretion , & don- 
ner congé à tous mes amoureux, & vivre 
déformais fain&ement & chaftement: mai? 
auffi , où tu ne feras ce dont je te veux re^ 
quérir , je te jure au contraire que je feray, 
çncore pis que jamais je n’ay fait. Le fils 
qui ne lôuhaittoit en ce monde que l’hon- 
neur de fia mere , luy refpondit : Com- 
mandez hardiment , ma mere , & je vous 
pbeyray , fuft-ce à me jetter en un feu 
pour l’amour de vous , moyennant que re- 
nonciez à celle deteftable impudicité , en 
laquelle vous vous elles tousjours veautrée 
jufques icy. Prens bien garde , dit la mere, 
& confîdere ce que je te diray , car fi tu y 
faux, je te failliray aulîi. Je m’oblige fur 
ma vie , dit Pamphile , d’accomplir de 
poind en poinét cp qu’il vous plaira m’orr? 
donner. Mon enfant , je ne veux autre 
chofe de toy ( répliqué lors Polixene ) li- 
non que par trois foirs confecutifs , tu ne 
te grattes en façon quelconque j & fi tu 
fais cela pour mpy , je te promets de fa- 
tisfaire à ton defir. Le jeune homme ayant 
entendu la volonté de fa mere , demeura 
aucunement eüonné , tant celle demande 
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luy fembloit ellrange & difficile , néant- 
moins il eftoit tant amy de l’honneur de là 
mere , qu’il s’y accorda , & enfigne de ce 
le touchèrent les mains. Le premier loir 
venu , Pamphile ferma là boutique , & 
fe retira au logis j où attendant que le lou- 
per fuit preft ; lè pourmena quelques tours*, 
à la fiai gaigné par la froidure, s’approcha 
du feu , devant lequel ne fut pluitolt aifis , 
qu’il luy print une telle & fi grande afté- 
étion de le gratter , qu’il ne Içavoit quelle 
contenance tenir. Sa fine mere, qui ex- 
prelfément avoit fait ce grand feu, afin 
que par la chaleur d’iceluy , le pauvret le 
efchauffaft en Ion harnois$ & le voyant s’el- 
tendre & froncer le nez: , comme un qui a- 
trop mangé de moufiarde , luy dift : Pam- 
phile , que fais-tu ? regarde bien que tu 
me tiennes ta promelie , autrement je te 
manqueray de la mienne. Ha ! relpond 
Pamphile , n’ayez peur jde rien , je vous, 
prie , car je n’ay garde. Cependant , & 
l’un & l’autre enrageaient , l’un de lé grat- 
ter , & l’autre de le retourner avec lés 
amoureux. .Celte première ferée ainfi par- 
lée, en grande angoillé & amertume, 
l’autre arriva : adonc la mere fit bon feu 
attendant Ion fils à fouper , lequel venu , 
en grinllant les dents , & fc contraignant 
le. mieux qui luy fut polfible, palfia encore 
celte fécondé ferée làns fe gratter. ■’PoIi- 
xene voyant la confiance de Pamphile , 
4|ui.avoit desja pallé deux loirs 3 eut peur 
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de perdre , dont elle fe tourmentoit allez 
en eile-melme. Enfin , efguillonnéede tant 
d’amour , délibéra fi bien belongner , que 
fon fils auroit cccafîon de fe gratter , & 
elle de jouir de Tes amours. Au moyen de- 
quoy , ayant délicatement apprefté à lou- 
per , & fait provifion de bon vin , le mita 
faire plus grand feu que de couftume , at- 
tendant Pamphile, lequel arrive ; & voyant 
ce brave appareil ,' demeura tout eftonné , 
fi que le tournant vers làmere, luy dit: Ma 
mere,que veut dire ceci, il femble que vueil- 
lez faire noces, auriez-vous bien changé de 
volonté?A quoy elle relpond : Certes, mon 
enfant, nenny , ains fuis plus confiante que 
devant j mais confiderant que tant que le 
jour dure jufques à la nuid toute noire , tu 
ne bouges de l’ouvroüer à travailler^ voyant 
aufii que cefie mefchante galle t’a telle- 
ment ronge , que tu n’as plus que les os 
couzus en la peau ; mené de compaflion 
je t’ay apprefté ces menues viandes , afin / 
que tu puilfes fubvenir à nature , & plus 
gaillardement refifter au cruel tourment 
que tu fouftiès. Pamphile, qui eftoittout 
bon & fimple , ne s’appercevantde l’aftuce 
maternelle, & que le lèrpent eftoit caché 
entre les belles fleurs, lacreut, &femit 
comme l’on dit , le dos au feu , le ventre 
à la table , commençant à manger de tou- 
tes fes dents. Cependant la fine femme at~ 
tifbit tantoft le feu , & tantoft prefentoità 
fon fils de la viande fallée , & trempée eu 
7 om IL D 
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une faulce faite de fucre & fortes efpices y 
afin qu’efchauffé , & du feu & de la vian- 
de , il fuft incité à fe gratter. Eftant donc 
Pamphile retourné devers le feu , après 
avoir fuffifamment loupé , luy print fi gran- 
de envie de fe gratter , qu’il ne pouvoir 
durer. Au moyen dequoy , desboutonnant 
fon pourpoint , defliant lès chauffes & les 
avallant jufques à la cheville des pieds , & 
troulfant les manches de fa chemilè par 
delfus les couldes, le print tellement à 
gratter , qu’il fuoit lâng de toutes parts : 
lors le tournant vers fa mere , qui rioit 
loubs Ion chaperon de le voir faire , luy 
efcria à haute voix : Que chacun retourne 
à fon meftier , chacun retourne à fon me- 
ftier. La bonne Dame fe voyant avoir gai- 
gné fans joiier , feignant eftre fafehée , 
luy dit : Comment , Pamphile , quelle fo- 
lie te tient ? que penl'es-tu faire ? eft-ce là 
celle belle promelfe que tu m’as faite ? à 
celle heure ne te pourras-tu plus plain - 
dre de moy , que je ne t’aye gardé ma foy 
jurée. Pamphile fe grattant tousjours de 
plus fort en plus fort , luy refpond, com- 
me d’un elprit troublé : Ma mere , que 
chacun retourne à Ion meftier , vous ferez, 
vos affaires , & je ferav les miennes. Et 
dellors le fils n’eut plus la hardiefl'e de re- 
prendre fa mere, qui retournant en lôn 
Yomiflfement , fe mit à tenir boutique ou- 
verte plus que jamais. 

Toute Taflemblée demeura fort con- 
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tente & (àtisfaite de la Fable recitée par 
Catharuze j à laquelle, chacun ayant mis 
fin à la rifée , Madame commanda propo- 
fer Ton Enigme •, & la Damoifelle pour ne 
troubler l’ordre accouftumé , en lôulriaut , 
dit ainfi : 

Quelle chofe avons-nous , ogentes Damoifelles 
Qui n a ny plus ny moins que cinq doigts en lar- 
geur, . . 

Et qui cache au dedans fa fomhre profondeur : 
Des deftours , des recoings , des chambres ajfe ^ 
belles. 

• 

De qui P entrée ejl bonne , O* fes cachettes 

telles, 

Qu elles n'ont point d'yjfué en leur vague ron- 
deur ; 

Et qui pour n'eflre encor d’ajfegjarge grandeur » 
Fait du commencement regarder les efloilles . 

Mais qui ayant foujfert ce premier ajfaut , 

Se fait long, large , eftroit , C r tel comme il le 
faut , 

Se formant au vouloir de cil qui le manie. 

Et tousjours tfani f>refl d recevoir celuy , 

Soit long , gros , ou menu qui premier a envie J 
Gaillard , de l'employer C r fe fervir de luy. 

L’obfcur Enigme recité par Catharuze 
donna à la compagnie ample matière pour 
en chercher l’interprétation *, mais les uns 
& les autres y ayant longuement fongé 3 

Dij 
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demeurèrent enfin muets , ne fe trouvant 
aucun qui iceut defnouer le fecret de fa 
vraye expofition. Au moyen dequoy , la 
prudente Catharuze les voyant fans lan- 
gue, leur dift : Mes Dames, afin de ne 
tenir ces Seigneurs en fufpens , j’en diray 
mon advis , foubs condition toutesfois de 
me lubmettrc au jugement de qui l’en- 
tendra & interprétera mieux que moy. 
Sçachez donc que mon Enigme ne de- 
monflrc autre chofe que le gand qui nous 
garde & conferve la main , lequel en l’ef- 
fayant efl d’alfiez difficile entrée; mais y 
ayant une fois mis la main , faite* après ce 
que voulez. La prompte déclaration de 
ceil Enigme ainfï donnée, pleut infini- 
ment à la compagnie. Ce fait, Madame 
appella Laurette,qui eiloit alfifeprès Vin- 
cende, & luy commanda qu’elîe fuivift 
l’ordre ; laquelle tournant d’une douce 
hardiefl'e fon beau vifage devers le Bem- 
be,hiy dit:Seigneur Antoine, ce feroit une 
grande honte à vous, qui efles tout plai- 
l'ant & tout amoureux , fi ne nous recitez 
quelque joyeule Fable , aflaifonnée avec 
autant de gaillardife & bonne grâce qu’a- 
vez accouftumé : quant a moy je jure que 
j’en raconterois volontiers, s'il me fbu- 
venoit de quelqu’une qui fuft fuffifante 
pour contenter celle noble compagnie; 
mais mananda j’ay tout oublié i c’eft pour- 
quoy je vous fupplie faire ccft office en 
mon lieu , & fi me faites ce bien , je vous 
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x\i demeureray obligée A tousjours. Le 
Bembc qui ce foir ne penfoit faire des 
contes , rcipondit : Madamoifelle , com- 
bien que 11e me fente capable à fi grande 
entreprinlê , neantmoins pour ce que je 
repute toutes vos prières à commande- 
ment, j’accepteray cefte charge, &m’ef- 
forceray , finon en tout , au moins en ce 
ui me fera poflïble , fatisfaire à vos de- 
rs. Ainfî ayant prins la permiflion de 
Madame, commença fa Fable en celle 
force : 


Fable IV. 

I 

Grande contention femeut entre trois 
Religieufes , a fç avoir laquelle 
doit efire Abbejfe. Le grand fi- 
caire de V Eve fque ordonne , que 
ce fera celle qui fera la plus digne 
preuve de fa vertu. 

fl 

OMBIE N que ( gracieules 
Dames) la modeftie foit gran- 
dement recommandable en- 
vers un chacun , neantmoins 
je la juge beaucoup plus loua- 
ble , quand elle fc trouve en un homme 
qui fe cognoift fby-mefiije j c’eft pour- 
quoy, moyennant voftre faveur, je deli.- 
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bere raconter une Fable , non moins in- 
genieufeque belle ; laquelle encore qu’elle 
lôit aucunement ridicule & peuhonnefte, 
lî m’efForceray-je vous la reciter avec tou- 
te fobrieté, rëverence & honneftetédeuë 
& requife. Et fi d’adventure quelque par- 
tie de mon difcours ofFenle vos chaftes & 
délicates oreilles , dès maintenant je vous 
en demande pardon , vous priant hum- 
blement m’en remettre la peine à une au- 
tre fois. 

En la noble rite de Florence, eft un Mo- 
naftere de femmes très-renommé pour fa 
faindeté & religion ( le tiltre duquel, pour 
ce coup , je veux pafTer fous filence , afin 
de ne fbiiiller d’une tache tant noire fon 
nom glorieux ) duquel efioit jadis Abbefl'e 
une bonne Dame toute devote *, laquelle 
aggravée de vieillefTe , & atténuée d’une 
longue 8t langoureufe maladie , paya quel- 
ques ans font pafl'ez le tribut à nature , 
rendant fon efprit à Dieu fon Créateur. 
Eftant donc celle bonnp Dame decedée , 
& les obfeques & funérailles folemnelle- 
ment parfaites & accomplies, les Reli- 
gîeufes qui ne vouloient demeurer fans 
chef, afin d’en efiire un , firent fonner le 
chapitre,auquel toutes celles qui y avoient 
voix , s’âffemblerent en la prefence du 
grand Vicaire de l’Evefque leur fuperieur, 
homme prudent & advifé } lequel defirant 
fur toutes chofes que fans brigues , fa- 
veurs, ny. autres telles voix illicites , qui 
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y le pratiquent ordinairement en choies 
L* femblables -, mais que félon le d oit 3 c 
raifon , l’on procédât à l’eletion de la 
t nouvelle Abbelfe, ayant fait l'eoir toute» 
îi les Religieulès , leur voulut bien recom- 
t- mander par tels propos : Mes Dames , je 
! penfe qu’aucune de vous n’eft tant igno- 

j rante, qu’elle ne fçache bien que celle 

!• honorable Congrégation , ne fe fait à au- 
h tre intention que pour eflire une d’entre 
vous qui loit votre chef, & puifle làinte- 
ment & religieufement vous gouverner , 
foubs l’obeyll'ance des reigies de ce Con- 
vent, comme une bonne mere fes hum- 
bles enfans. S’il et ainlt ,- je croy qu’en 
3 vos confciences y belbngnerez lî iàge- 
; ment, que Dieu en fera fervy , le peuple 
; fatisfait , & vous honorées à jamais : cho- 
ie que je defire le plus du monde , & la- 
quelle je vous recommande de tout mon 
coeur' j vous luppliant autant que je puis, y 
avoir tel elgard que devez , fans vous lail- 
ler tranlporter à pafïion. Ce qu’elles Iuy 

S romirent faire. Advint qu’en ce confi- 
oire & lolemnelle alfemblée , fe trouvè- 
rent trois Rcligieufes , entre lefquellcs , 
à caufe de la crolfe s’ cmeut un très-grand 
different : car chacune d’elles fe fentant 
beaucoup favorifée des autres Religieulès, 
prefumoit tant de fa perlonnc , qu’elle 
penloit etre quelque cholè d’avantage que 
les compagnes, & vouloit honorer fou 
nom du tiltre Abbatial: au moyen dû- 
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quoy , l’une des trois, nommée fœur Vc- 
nerande , fe levant de Ion fiege , fe tourne 
vers la compagnie , & dit ainii : Meslœurs 
& filles bien aymées , vous pouvés icy 
clairement . comprendre de quelle affec- 
tionnée amitié j’ay tousjours faid- adruel 
fcrvice à ceftuy noftre Convent : fi que je 
n’y ay feulement vieilly , ains fuis deve- 
nue tant caduque , qu’à peine me puis-je 
porter fans un ballon. Au moyen dequoy, 
ayant quelque efgard à -mes vieux ans & 
long fervice , me lemble raifonnable que 
je dois par vous ellre elîeué pour voltre 
chef j & où mes palfèz travaux , & tant 
de longues veilles que j’ay faites en ma 
jeunefle , ne vous pourvoient efmouvoir à 
cela *, au moins ayez quelque relped à ma 
vieillelfe, laquelle fur toutes[chofes doit 
ellre recommandée & honorée. Et d’au- 
tant que jen’ay plus gueres à vivre , d’au- 
tant pluftoll feray-je place à une autre qui 
viendra après moy. Ainli mes filles , vous 
me donnerez , s’il vous plailt , celle cour- ' 
te joye , reduilànt en voltre mémoire les 
bons confeils dont je vous ay autrefois con- 
lôlées. Ce dit , mit fin à fes paroles en 
pleurant. Adonc fœur Modellie qui el- 
toit de moyen aage, le leva & dit: Mes 
meres & lôeurs , vous avez ouy & claire- 
ment entendu la propofîtion de fœur Ve- 
nerande , laquelle , combien qu’elle foit 
plus aagée qn’aucune de nous , ne doit 
toutesfois j félon mon advis 3 ellre par 

vous 
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vous appellée à la dignité Abbatiale ; 
d’autant qu’elle cft déformais fi vieille & 
caduque , qu’il y a plus de fimplefle en elle 
que de fagefl'e , fi qu’elle a dorefnavant 
plus beloin d’eftre gouvernée par autruy , 
que de gouverner les autres. Mais fi avec 
un mcur jugement, venez à confiderer 
ma grandeur , & de quels païens je fuis 
née , certes , pour le devoir de vos con- 
fidences , n’eilirez pour voftre Abbefl'e au- 
tre que moy. Vous fiçavcz toutes , que 
noftre Monaftere eft vexé d’un nombre 
infiny de procez , & a fcefoin de fupport 
& faveurs , & quels plus gi-ands en pour- 
roit-il avoir en fies occurrences que de mes 
païens ? qui me voyans voftre chef, n’cin- 
ployeront feulement leurs biens & facul- 
tez pour nous , mais leurs vies propres t 
s’il en eft befoin. A peine foeur Modeftie 
fut-elle alfife,que fœur Pacifique fe leva fur 
fies pieds , & avec toute reverence , parla 
en cefte forte : Je m’afleure , vcnerables 
fœurs , que comme Dames prudentes & 
fages,vous vous émcrveillerezaucunement 
de ce que demeurant en ce Convent, feule- 
ment depuis trois ans , je me vueille efi- 
galer , ains marcher devant ces deux nos 
honorables fœurs, lefquelles me devancent 
de beaucoup en aage & noblcfl'e de fang ; 
mais fi avec les yeux de l’entendement 
venez à ûgement confiderer qui je fuis , 
& qu’elles font mes conditions , fans doute 
vous eftimerez beaucoup plus ma verte 
Tome IL £ 
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jeunelfe , que J’aage décrépit de l’une , Sc 
la noblelfe de parens de l'autre. Quand 
je fus rendue céans , j’apportay , comme 
il vous eft mamfefte , un iî grand & riche 
douaire , qu’il a efté lu^lânt pour faire re- 
baliir de fonds en comble ce Monaftere , 
qui pour fon ancienneté tomboit tout en 
ruine. Je tais les héritages, mailbns 8ç 
métairies, qui ont encores elle achetées 
fie mes deniers , & dont tout les ans on 
retire un grand profit & revenu. Pour ces 
çaufes doncques , & autres mes mérités , 
çn recompenfe aulïi de tant de biens-faiâs 
que avez receuz de moy , vous ne me de- 
vez , ce me femble , refufer celle faveur , 
que de me nommer & ellire pour vollre 
AbbelTe j attendu encore qiie vollre vie & 
vos vellemens ne vous font eflargis ( après 
Pieu ) d’autre que de moy. Ce dit, s’alla 
remettre en là place. Ainiî ces trois Da- 
mes ayant mis fin à leur plaidoyé, le grand 
Vicaire fit venir devant luy toutes les Re- 
Jigieufes l’une après l’autre , & fit efcrire 
le nom de celle que chacune d’elles en là 
çonlcience vouloit qui full AbbelTe. Çç 
faiél , & elles toutes ayans donné leurs 
voix , advint de fortune , -que les trois 
çilrivantes eurent autant de voix l’une 
comme l’autre, quifutcaulè qu’il s’efieva 
grand’ contention .entre toutes les autres 
moinelfes ; car les unes vouloient que Ver 
nerande full Abbefle, celles cy que ce full 
îylodeiüe , & ces autres demandoienc J J a- 
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cifique > tellement qu’elles ne le pouvoient 
aucunement appaifer. Quand le grand Vi- 
caire , voyant leur dure & opiniaitre oblti- 
nation , & confiderant que chacune des 
s trois fœurs , par lès bonnes conditions mc- 
« ritoit quelque chofe d'avantage qu’une 
s Abbaye , penl’a trouver moyen que l’une 
des trois demeurait AbbefTe , làns donner 
ï matière aux autres d’en eftre fafchée ; & 
a les faifant venir toutes devant luy , leur 
s dit : Mes Dames 3 je fuis fuffilàrament in— 
s : formé de vos vertus & bonnes conditions , 

qui (ont telles , que chacune de vous mé- 
rité mille fois plus que la pieçe que de- 
u battez -, mais parce que les voix font pa- 
ît reilles , & en avez l’une autant que l’autre, 
i ces Dames ibnt en fi grande controverse , 

à à raifon de l’eleftion , que., c’eit pitié. A 

i; celte caufe 3 afin de vous conferver en ami- 
» tié & tranquille paix , je vous veux don- 
ne ner un moyen fur celte affaire , qui fera 
*• tel , qu’enfin vous demeurerez toutes cou- 
rt tentes : & voicy comment. Chacune de 

i vous , mes Dames , qui afpirez à celt ho- 
; norable degré , s’eftudiera dedans trois 
a jours faire en la prefence de ces vertueulês 

ii Dames & nous , quelque loiiable preuve 

i: de là vertu & digne d’éternelle mémoire,' 

ï & celle de vous trois qui fera jugée avoir, 

ï mieux faiét que les deux autres , demeu- 

> rera Abbelfe fiir toutes les Religieufes, 
i qui deflors luy prefteront toute obeyflàn- 

çp. Celte ordonnance de Monfieur le grand 
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Vicaire, pleut aux trois Religieufes , les- 
quelles d'une voix, promirent entière- 
ment l’entretenir. Le jour affigné venu , 

6 eftans toutes alfemblées au chapitre , le 
grand Vicaire lit venir les trois qui afpi- 
roient à la croire , & leur demanda fi elles 
avoient penfé à leurs affaires , lelqucllcs 
luy relpondirent qu’ouy. Après efians tou- 
tes aflifes, fœur Venerande qui cftoit la 
plus aagée de toutes , le mit au milieu de 
ia place , & tirant de fa cuculle une petite 
efguille de Damas , laquelle y eftoit atta- ' 
chée , leva fes robbes & fa chemife par 
devant , puis haulfant une cuille en la pre- 
fence de tous lesalliftans, pilla fii 4 e -Ufa- 
ternent au travers du trou de l’elguille , 
qu’une feule petite goûte ne tomba à ter- 
re , que premier elle n’eufi: palfé par le 
trou. Quoy voyant le grand Vicaire & les 
Religieufes , penferent indubitablement 
que Vençrande deuift eftre Abbelfe, ju- 
geans efire impollible pouvoir faire choie 
plus liibtile que celle là. Ce faift , fœur 
Modeltie qui n’eftoit de beaucoup fi vieil- 
le que l’autre , le leva , & s’eftant mife en 
place marchande , tira de Ion fein un dez. 
dont on joue, & le mit fur un banc les 
cinq points delTus ; après print cinq petits 
grains de millet , & mit chacun d’iceux 
en l’un des cinq points du dez , puisdef- 
couvrant fon derrière , & approchant fès 
feffes du banc fur lequel eftoient le dez, fit 
mi pet fi gros & terrible, qu’il fit qualp 
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évanouir de peur le grand Vicaire & toutes 
les Rcligieufes , & encore que ce pet for- 
tift avec un bruid violent & fimement 
horrible , fi fut- il neantmoins tiré d’une 
telle addrelfe & dextérité, que le grain 
qui eftoit au trou du milieu demeura en 
la place , & les quatre autres départirent, 
& ne furent jamais veus depuis. Toute 
l’aflemblée ne trouva ccilc elpreuve moin- 
dre que l’autre , cependant demeuroit 
coye, attendant ce que feroit focur Paci- 
fique -, laquelle fe mettant en jeu comme 
les autres , fit un tour, non d’une vieille , 
mais d’une jeune hommalfe , pour ce que 
ayant tiré de fa pochette un noyau de 
pefche , le jetta en l’air, puis foudain fe 
retroufla par derrière, levant le cul en 
haut, & recevant le noyau au tomber avec 
les felfes , l’eftraignit fi fort, qu’elle le gru- 
gea plus menu que n’eft menue la pouilie- 
re. Ce faid lè remit en là place. Le grand 
Vicaire & toutes les Religieufes alfem- 
blant leurs telles , commencèrent à opi- 
ner fur la vertu de ces trois Dames , & 
voyant qu’ils ne pouvoient rien deffinir fur 
le champ , le bon Seigneur demanda de- 
lay pour en délibérer. Et parce qu’en feiiil- 
lettant tous fes livres , il ne peut jamais 
trouver la decifion de celle caufe , il la 
lailfa en fufpend ; tellement que jufqu’au- 
jourd’huy le procez en eft pendu au croc. 
Ainfi ( mes Dames ) donnerez, s’il vous 
plaid , la fentence j laquelle, pour la gran- 

1 T? 111 - * 
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deur de la matière , il n’a ofé prononcer; 

La Fable recitée par le Bernbe , apprefta 
plus à rire aux hommes qu’aux femmes, 
pour ce que de honte les pauvrettes bail- 
lant leurs teftes en leur giron , n’ofoient 
lever les yeux : mais les nommes dilcou- 
rans fur cefte nouvelle , difoient tantoft 
une chofe , tantoft une autre , y prenans 
le plus grand plaifir du monde : quand Ma- 
dame les voyant tant opiniaftres en leurs 
rifées , & les pauvres Damoifelles muettes 
comme ftatuës de marbre , commanda 
faire filence , & que le Bembe en recitant 
fon Enigme , fuivift l’ordre *, mais luy qui 
en avoit desja aflëz conté 3 le tournant vers 
la gentille Laurette , luy dit : Mademoi- 
felle , c’eftores à vous à reciter l’Enigme , 
car fi j’ay faift quelque chofe pour vous 
en une forte , je n’en feray pas autant pour 
l’autre. Adonc la Damoifelle , ne voulant 
contefter là deflus , dit ainfi : 

Ma compagne m'attend au milieu de la place ÿ 
Ses deux cuiffes ouvrant , O* efiendant les bras g 
Lors je monte deJJ'us , CT* agence ant mon cas , 

Je fais qu'aucun de nous point ou peu fe def- 
place. 

Apres entre mes mains un long chofe j*em« 
brajfe , 

Lequel ayant frotté , ©* en haut Çy en bas $ 
Devient en peu de temps fi gluant CT* gras , 

Qu'il me U faut coucher au creux d’une fen^ 

dajfi. 
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Aâanc V un £ un coflé , haletant O* fuant % . 
JÈr F autre de fa part tousjours fe remuant t 
travaillons fans c effet jufqu'à Pauvre accom» 
plie ; 

Laquelle pourfuivant , joignons fi tien nos 
coups » 

Q» il faut que le deffus , nonohflant fa furie » 

Le quitte a la parfin à celuy de dejfous. 

Toute la compagnie affirma l’Enigme 
redit par Laurette , n’eftre moins beau & 
plaifànt que la Fable de Bembe -, mais pour 
ce que peu l’entendoient , Madame com- 
manda l’interpreter. Lors Laurette fans 
trop fonger , dit ainfi : Deux hommes voû- 
taient fier une grofTe poultre , l’un de- 
meura attendant en la place , l’autre mon- 
ta deffus le bois ; où eftânt, prins la fie qui 
eft longue , & la frotta en haut & en bas 
d’un peu d’huile , puis la mit en la fente 
du bois. Ce fait , commencèrent à tra- 
vailler, fe remuans tousjours .jufques à 
l’œuvre accomplie , qu’il fallut que celuy 
qui eftoit deffus defeendift , le quittant à 
celuy de deffous. La fubtile interprétation 
de ce plaifànt Enigme fut trouvée fort in- 

f enieufe , & chacun preftant bonne au- 
iance , Madame commanda à Eritrée ra- 
conter fa Fable j laquelle fans trop fè faire 
tirer l’oreille , dift ainfi ; 
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FABLE V. 

'Jliaifire Zephire Preftre , conjure 
un jeune homme qui mangeoit les 
figues de fion jardin . 

’ON dit ordinairement ( mes 
Dames) que la vertu confille 
aux paroles , aux herbes & 
aux pieires; mais quant à moy 
je croy la puiflance des pier- 
res exceder celle des herbes & des paro- 
les , comme je defire vous faire entendre 
par le difeours de celle petite Fable. 

En la ville de Bergame , demeuroit ja- 
dis un vieil Preûre avaricieux, lequel 
avoit le bruit d’ellre autant riche &pecu- 
nieux que homme de fa robbe. Celluy en- 
tre lès autres facilitez , avoit aux faux- 
bourgs de la ville , près la porte nommée 
Penta un fort beau & plailànt jardin ; 
lequel outre fes autres & plus recomman- 
dables fingularitez , elloit peuplé de toutes 
fortes d’arbres fruictiers, entre lequels le 
monllroit un grand & Ipacieux figuier , 
qui tous les ans en là làilon , produiloit 
de très-belles figues , de couleur meflée , 
entre blanc & violet , rendans une gomme 
& larme jaune & douce comme miel i au 
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fîirpïus , eroffcs ainfi qu’un efteuf, doue 
il eftoit n jaloux , que pour empefeher 
quelles ne luy fuifent prinles & deirobees, 
avoit fait fermer Ion jardin de hautes mu- 
railles , environnées de longs & profonds 
folfez. Et non content encores de cela , 
envoyoit tous les foirs quelqu’un à la gar- 
de des figues, lefquelles ilrefervoitpour 
faire des prefens aux g ntilshommes 8c 
principaux de la ville , fuivant fa bonne 
couftume. Or une nuiit , que de fortnne 
il avoit oublié à envoyer faire la fenti- 
nelle en fon jardin , un jeune homme trou- 
va moyen d’y entrer , & monter fur l’ar- 
bre , où cho;lî liant les figues plus meures 
d’entre les vertes , prenoit peine les luy 
garder fidellement dans le cabinet de ion 
ventre. En ces entrefaites , Maiflre Ze- 
phirc (ainfi fe nommoit ce 1 Preftre ) fe - 
fouvenant n’avoir le loir envoyé perfonne 
a la garde de fon figuier , y voulut aller 
luy-mefme j mais il n’eut pluftoft retiré la 
clef de la ferrure , & entré au jardin , qu’il 
apperceut le compagnon , lequel à Ion 
beau loilir mangeoit les figues , dont il 
penfa defefperer. Parquoy fafché à mer- 
veilles , pria le galand qu’il delcendift & 
fe contentait de ce qu’il avoit fait ; mais 
le mignon quitrouvoit les figues bonnes , 
en fecouant la telle , faifoit la fourde oreil- 
le à fes prières : au moyen dequoy le bon 
Preftre le jettant à genoux , fie mit à le 
conjurer , luy commandant par ic ciel * 
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par la terre , par les planettes , par ïeS 
elemens , brief par toutes les lâin&es pa- 
roles qui fe trouvent efcrites en Ton bré- 
viaire , qu’il euft à delcendre de deflus 
l’arbre , mais le jeune homme en failoit 
pis j & mangeoit tousjours plus fort. Quoy 
voyant maiftre Zephire , & que tous lès 
propos le perdoient en l’air , s’advifa d’un 
autre moyen , & cueillant urie grofl'e poi- 
gnée de toutes les herbes du jardin , bon- 
nes & mauvaifes , Je conjura qu’en la ver- 
tu d’icelles il defcendift de deflus fon fi- 
guier; mais au lieu d’obeyr à fes con- 
jurations , en s’accommodant , montoit 
tousjours plus haut. Adonc le Preftre tout 
bouillant de colere & maltalent , pronon- 
ça ces mots : Il eft efcrit , que la vertu 
confifte aux paroles , aux herbes & aux 
pierres. Je t’ay conjuré par les deux pre- 
mières , & n’en as tenu! conte : Or 
maintenant je te conjure en la vertu de 
ces pierres , que tu ayes à defcendre de 
defliis mon figuier. Ce difant , commen- 

Î :a à luy ruer tant de pierres , & de fi cruel- 
e façon , qu’ores le frappant au bras , tan- 
toft en la jambe , & maintenant par le 
dos , il le meurtrit de tous coftez: telle- 
ment que le pauvre jeune homme fut 
contraint fe jetter à bas ; & s’enfuyant , 
laifler cheoir toutes les figues , dont il 
avoit emply fon fein. Ainlï les pierres eu- 
rent plus grande vertu & puiflance que les 
herbes & les paroles. 
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Desja Eritrée avoit mis fin a fa courte 
nouvelle , quand Madame luy fit figne 
qu’elle fuivift, recitant fon Enigme , & 
elle fans trop fe faire prier } dit ainfi : 

Me Meurs 9 reJj)onde%-moy à ce que je demande, 
y'ous y mes Dames , aujft dites-m'en vojlre ad* 
vis i 

Mais ne fonge^ long- temps a pour autant que J a 

f™ 5 j 

/l cejie occajion en une peine grande. 


Trois s'en viennent à vous y T une ejl jeune O* 

friande 9 . 

Bfiroitte CT* bien firree en J es nouveaux ha - 

Vautre ejl fi chatoüilleufe 0“ chaude , que les 

Bile ne veutfoujfrir qu'au combat l'onfe rende . 

La troifiefme eflfigaye & prompte y que ja- 
mais j , 

Soit de nuitt , [oit de jour y ne vous delaifie en 

Ains vous contraint quitter bien fouvent vojlre 
couche. 


Or à vojlre fouhait pour vous rendre joyeux , 
Laquelle de. ces trois aimeriez-vous mieux , 

Ou Vefiroitte , ou la gaye , ou l'autre un peso 
farouche ? 


L’ambiguité de ceft Enigme recité pa? 
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Eritrée, defroba la voix. la parole a. 
toute l’afl'emblée, qui fle pouvant que- 
relpondre , ne fçavoit aufli à laquelle des 
trois s’arrefter. A la fin ( Madame ayant 
contraint un chacun de dire Ion advis ) 
l’an difoit aymer mieux' l’cftroitte & bien 
ferrée, l’autre la gaye & prompte , &les. 
autres la chatoiiilleuie , fans toutesfois 
qu’ils entendirent aucunement la lignifi- 
cation. Au moyen dequoy , Eritrée pour- 
les mettre d’accord , dit : Il né me fem-*> 
ble bon que celte noble compagnie de- 
meure plus longuement en fufpens ; par— 
quoy je luy veux dire que l’eftroite & 
bien liée , n’eft autre choie que la teigne 5 
laquelle pour la guarir , il faut medeci— 
ner , & eftroittentent lier dé bandelet-^ 
-tes. La gaye & prompte lignifie la foire , 
qui contraint l’homme fe relever du li& 
à toutes heures , afin de delcharger Ion 
ventre. Et la chaude & chatoüiileufe s’at- 
tribue à l’importune galle , laquelle fur 
le loir & durant la nuiét efchaufte l’hom-* 
me d’une telle rage , qu’il fe mangeroit 
volontiers à belles dents , comme fit le 
fils de la vefve en la nouvelle , non moins 
do&ement que élégamment recitée par 
Catharuze. La gentille expofition de ce 
douteux Enigme , pleut generalement à 
toute la compagnie j qui pour ce qu’il efi- 
toit desja tard , prenant congé de Mada- 
me , fe retira , fous condition de fe retrou— 
.ver au mefme lieu le foir enfuivant. 
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SEPTIESME NUICT . 

DES FABLES ET ENIGMES 

du Seigneur Jean-François 
Straparole. 

Es J A toutes les parties de 
l’cxtrcfine & froid Occident 
commençoient à s’ombrager 
d’un nuage obfcur , & la bien 
aymée compagne de Pluton 
cftendoit les tenebres de toutes parts , 
quand celle honnefte & gentille compa- 
gnie fe rendit au palais de la Dame, où 
de main en main chapun print place & 
s’aflït en Ion lieu accoullumé , ne failâns 
ny plus ny moins celle ferée icy que l’ au- 
tre precedente. Lors du Moulin par la 
commandement de Madame , ordonna le 
vafe luy dire apporté , auquel ayant mis 
la main , en tira premièrement le nom de 
Vincende , après celuy de Fleurdiane , 
puis celuy de Loyfe } refervant le quatriè- 
me rang a Leonor , & lé cinquième à Ifa- 
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belle. Ce fait , Madame commanda que. 

Laurette dift une chanibn j laquelle obeyf- 

lànt là ns autrement s’excufer , commença 

à dire ainfi : 

Je brujle enfrijfonnant , Ç? dedans cefle flame 
Qui m’efibaujfe le coeur } 

Je fens encore , bêlas ! ma pauvre amoureufe amt 
$e geler de froideur. 

Si que mon chaud defîr 3 qui ardent nefoufpire 
Qu’un amour vertueux , 

Cr de çà » or de là incejfamment me tire , 

Tardif cr foupçonneux. 

feuffe ja plusqu’ajîe^defcouvert ma penfee » 

Afin de foulager 

Ta grande p ajfion , dont mon ame offenfée 
Ne fe peut defibarger . 

Mais la rouge vergongne CT* la craintive bonté 
D' off enfer vojlre honneur , 

Guerroient mon dtfir d’une addreffe fi prompte È 
Qu ils m’ont tranfy de peur. 

Tellement qu’au malheur qui ores me bourelle » 
Et ronge fans ceffer } 

Jls prefient telfecours , que ma peine cruelle 
Ne me veut point lâijfer . 


dfinfit bêlas ! j’apprends que £ amitié' tant forte , 
L? fruift le plus certain 


FABLE ï. é; 

EJl de vivre trompe d’une efperance morte # 

Ou de mourir foudain. 

Cefte douce & harmonieufe chanfôn fi- 
nie , Vincende qui par fort de voit donner 
commencement aux plaifàns difcours dç 
cefte nuid , quitta Ton fiege , & faifànt la 
rcvçrçnce deuë , dit en celte façon : 


FABLE I. 

/ 

Orthodofe Symeon , marchand Flo- 
rentin, s'achemine en Flandres , 
oh devenu amoureux d’Argenti- 
ne court if ane , oublie fa propre 
femme >• laquelle par enchante- 
ment le va trouver j puis eftant 
engrojfie par luy 3 retourne à Flo- 
' rence. 


E difcours fèroit long qui 
voudroit raconter quelle & 
combien grande eft l’amitié 
que la femme porte à Ion 
- . — mary , principalement quand 
elle trouve homme lelon lbndefir j comme 
au contraire , combien eft mortelle la hay- 
ne & inimitié , quand elle fe void allii- 
jettiç au p ouvoir d’ut) qui ne iuy eft agréa- 
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ble. D’autant que félon l’opinion des jfà- 
ges, la femme elt toute haine ou tout 
amour. Ce que aifément pourrez coin- 
- prendre , fi à la Fable que j’entends ores 
vous reciter , il vous plaift prefter quelque 
benigne audiance. 

Sçachez donc, mes Dames, qu’en la 
noble cité de Floience , y eut jadis un ri- 
che marchand, nommé Orthodofe Sy- 
meon 5 lequel avoitcfpoufé une jeune Da- 
me, belle, fage , bien apprife & de vie 
toute religiéule & fainéle , le nom de la- 

S uelle eftoit Yfabeau. Celiuy , las de gar- 
er fa boutique , & defireux de faire pro- 
fiter là marchandilè , voulut tenter la for- 
tune , & elprouver s’il feroit mieux ion 
profit aux champs qu’en famarfon. Si qu’un 
beau matin , ayant prins congé de lès pa- 
reils & amis, partit de Florence, au grand 
regret de là chere femme, qu’il lailla tant 
c/plorée , que la bouche ne luy peut ou- 
vrir pour luy dire adieu , & print la route 
de Flandres : où eftant arrivé , advint que 
de bonne , ains pluftoft de mauvaife for- 
tune , il print à louage une maifbn joignant 
.celle d’une courtifane , nommée Argen- 
tine $ de laquelle il devint fi elperduëmcnt 
amoureux , qu’il n’oublia feulement la 
mémoire de fen Ylâbeau, mais qui plus 
eft ne fe pouvoit quafi louvenir de lby- 
mefme. Desja cinq ans cftoient paflez , 
que cefte pauvre femme eftoit demeurée 
aiCQ vefyage contraint, fans durant ce 
' long 


I 


FABLE I. • * 

long temps , avoir oncques ouy ny vent, 
ny voix de Ton mary , dont elle mouroit 
de regret , menant le plus elploré dueil 
que jamais femme fçauroit faire : telle- 
ment qu’ayant mis à part tous les plaifïrs 
qui font couftumiers d’accompagner la jeu - 
neffe , ne fe foucioit plus que de le retirer 
feule à part en un coing de quelque Cha- 
pelle de l’Eglife de l’Annonciade , où elle 
alloit tous les jours faire Tes dévotions. Et 
là les genoux en terre , les larmes aux 
yeux, & l’eftomach remply d’un monde 
inhny de fànglots & pitoyables foufpirs , 
prioit inceflaminent à Dieu qu’il luy pleuft 
luy renvoyer fon mary fain & fauve j mais 
fes humbles prières, longs jeufnes & lar- 
ges aumofnes ne luy fervirent de beau- 
coup en ceil endroit : au moyen dequoy , 
voyant que pour tous fes bienfaits elle 
n’eftoit exaucée , impatiente en là pour- 
fuite , délibéra changer de façon, & pren- 
dre le party contraire : tellement que de 
devote quelle eftoitau commencement, & 
.fervente en l’amour de Dieu., elle s’ad- 
donna & eut recours aux enchantemens 
& fors magiques , efperant par celte mal- 
heureufe & damnabie voye , fos affaires 
devoir mieux fucceder. Ainfî un beau ma- 
tin , dès l’aube du jour , elle s’en alla trou- 
ver une vieille forciere, nommée Gabri- 
nc Furette , laquelle avoit le renom d’ef- 
tre tant expérimentée en la magie , qu’elle 
faifoit des chofes contre tout ordre natu- 
res II. s F 
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rel , fi que c’eftoit merveilles , non feule- 
ment à les voir , mais encore à en ouyr le 
récit > à laquelle de première abordée elle 
defcouvrit entièrement ce quelle cachoit 
au plus fecret de fes penfées , la fuppliant 
autant humblement quelle pouvoit , lu y 
vouloir eftre aydant en cefte tant extrê- 
me neceflité j & où elle recevroit d'elle 
cefte faveur , que luy apprendre quelques 
nouvelles de fon mary , outre que la vie 
luy en demeuroit obligée à jamais , elle 
luy feroit paroiftre qu’elle ne le feroit em- 
ployée pour une ingrate. Ce difant , tira 
de fa bourfe dix beaux efcus , quelle mit 
pour avance ès mains de cefte vieille , qui 
lerrant les doigts, joyeufe au polfible d’u- 
ne fi bonne rencontre , luy promit que 
dès le foir mefine elle luy monftreroit un 
tour de fon meftier j & que devant que le 
troifiefme jour fuft palfe , elle luy feroit 
Voir fon mary , & jouyr de fes embraffe- 
mens defirez, dont la jeune Dame de- 
meura la plus contente femme du monde. 
Cependant , le foir eftant venu, cefte 
vieille forciere print un petit livret ', dans 
lequel elle marmonna quelques paroles fe- 
crettes , fit contre terre un cerne d’ allez 
moyenne grandeur , qu’elle environna de 
certaines figures & caraâeres magiques : 
après tira de fon fein une petite phiole plei- 
ne de je ne fçay quelle délicate liqueur , 
dont elle beut une, goutte j puis en ayant 
autant fait prendre a Yfabeau , luy dit : Ma 
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filîe,tu fçâis que nous ne fommes icy alfem- 
blées pour enfiler des perles , mais bien 
pour tirer les elprits du plus creux des 
abyfmes infernaux: &enla vertu de mes 
paroles les contraindre & forcer à faire 
ce , où la puilfance des hommes ne peut 
atteindre, choie qui n’eftde peu de pei- 
ne , ny d’ailée execution. Parquoy , m’a^ 
mie,il eft icy necelTaire que tu t’armes d’u- 
ne grande & alTeurée confiance , fans t’ef- 
frayer aucunement de chofe que puifles 
voir ou entendre , pour elpouventable 
qu’elle foit ; & liir tout garde-toy bien 

3 u’il ne te prenne envie d’invoquer le nom 
e Dieu , ny de fes fainéls , ny faire feu- 
lement le ligne de la Croix : pour ce que 
faifant aucune de ces chofes , tu te met- 
trois en grand danger de mort. Non , non, 
ma mere , dit Ytabeau, n’ayez peur de 
moy 5 mais tenez-vous toute alTeurée que 
quand je ver rois defchainez tous les dia- 
bles qui habitent le centre de la terre , ils 
ne me fçauroient faire peur. Defpoüille- 
toy donc ( dift la forciere ) & entre en ce 
cerne avecques moy. A quoy obeyt Yla- 
beau. Après Gabrine ouvrant derechef fort 
livret , grommela tout bas je ne fçay quoy, 

1 >uis herilfant Ton poil erifon , rouillant 
es yeux en la tefte , & fremilfante de fu- 
reur, prononça les mots à haute voix : 
Par la puiflante vertu qui m’a efté don- 
née fur vous, ô Princes infernaux , je vous 
«adjure, que prefentement ayez à compa- 
ti 
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roiftre devant moy , pour recevoir mes 
commandemens. Lors Aftarot , Farfa. el , 
& les autres Princes des démons , eftans 
contrains par la puifl'ance des paroles de 
Gabrine, fe prefenterent incontinent à 
elle j faifans le plus grand bruit & tinta- 
mare dont on ouyt jamais parler. Adonc 
Gabrine dit : Je vous conjure & comman- 
de, que prefentement fans fraude , vous 
ayez à me déclarer où eft ores Orthodofe 
Symeon , mary d’Yfabeau cy prefente, & 
s’il eft vif ou mort. Sçachez Gabrine , ref- 
pond Aftarot , qu’Orthodofe vit, mais 
d’une vie que je n’ofe appeller vie , d’au- 
tant qu’il eft (î efperduëment aiFolé de l’a- 
mour d’Argentine courtilane Flamande , 
qu’il en a perdu le lens & la railon , fi qu’il 
ne Ce lôuvient plus aujourd'huy de fa fem- 
me. Quoy entendu par l’enchanterclfe , 
commanda foudain à Farfarel fe transfor- 
mer en cheval, & porter Yfabeau au lieu 
où eftoit Orthodofe , ce qui fut à l’inftant 
exécuté par l’eiprit j lequel ayant prins la 
forme d'un beau courfier , & chargé fur 
fon efehigne cefte jeune femme , s’efieva 
en l’air , & fans luy faire aucun mal , ne 
defplaifîr pofta d’une telle, vitelfe & dili- 
gence , que le lendemain avant que le So- 
leil fuft levé , il la defcharjgea învifible- 
ment en la maifon d’Argentine ; des beau- 
>ez , attraits , bonne grâce & façons de 
aquelle il farda fi bien Yfabeau , que les 
plus clairs voyans y eulfent efte trompez : 
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& n’y euft eu homme qui nel’euft prinfe 
pour cefte garce , le vilage de laquelle par 
meime moyen , en fes principaulx traits 
&lineamens, il fillonna en contr’efchan- 
ge de tant de rides, bordant fes beaux 
yeux d’une vive & rouge efcarlatte , qui 
rendoit incelTamment la cire épaifle d’un 
doigt , & changeant l’or de lès cheveux 
en argent , ou pour mieux dire , en cou- 
leur pareille aux blanches cordes d’un cif- 
tre , quelle retenoitla grâce d’un linge de 
cent ans j toutesfois cecy eftoit pour elle 
qu’elle ne pouvoit eftre veuë de perfonne 
en cefteftat, non plus quelle ne pouvoit 
voir aucun. L’heure de fouper venue, ainli 
malquée , loupa avccques Ion mary y lequel 
après quelque leger devis , la nappe eftant 
oftée , la print par la main , & luy de- 
mandant s’il n’eftoit pas temps de s’aller 
repofer , la mena en la chambre , où ilsfe 
couchèrent enfemble , penfant Orthodofe 
eftre avec lôn Argentine. Les fecrets & 
eftrois embraflèmens , affaifonnez de mille 
favoureux baifers & tendres carelfes , fu- 
rent de telle force , qu’en cefte mefine 
nuift Ylabeau conceut & devint groflè. 
Cependant Farfarel qui mefnageoit d’un 
autre cofté , ayant crocheté le cabinet, le 
fai fît gentiment d un riche manteau tout 
couvert de belle broderie , femée de grof- 
fes perles & pierres precieufes , avec un 
beau magnifique carcan , qu’autresfois 
Orthodofe avoit donné à Argentine. Ce 
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fait , & la nuift du lendemain venuè’ , Tè£ 
prit ayant à chacun rendu fa première for- 
me reprit la fîenne cavaline , & chargée 
Yfâbeau fur fa croupe , golloppa d’une telle 
vivacité & promptitude , que le lende- 
main devant la pointe du jour , il la ren- 
dit en Florence , en la chambre de Gabri- 
ne , à laquelle il donna la robbe & le car- 
can qu’il avoit defrobez j lefquels à l’in- 
ftant elle rendit à Yfabeau , dilànt : Ma 
fille , tu garderas cecy cher comme les 

J r eux de la telle , pour ce qu’en temps 8c 
ieu , ils doivent eitre tefmoins de ta loyau- 
té. Yfabeau les ayant prins , & remercié 
bien humblement la magicienne de tant 
de bien qu’elle luy avoit moyenné par fà 
caballe & fecrette fcience , print congé 
d’elle & s’en retourna en fàmaifon. Qua- 
tre mois n’eftoient encore palTez , que le 
ventre commença à enfler à celle jeune 
femme \ quoy venu aux oreilles de les pa- 
rons , demeurèrent plus eflonnez que fi 
le ciel fufl tombé, veu mefine qu’ils la 
tenoient pour toute Religieufe & Sain&e: 
au moyen dequoy, ils luy demandèrent 
fi elle avoit quelque maladie intérieure 
qui caufàfl celte enfleure , ou fi elle eftoit 
grofle d’enfant , & s’il eftoit ainfi , qui en 
eftoit le pere. A quoy , d’un vifàge riant 
& ouvert , elle dift , que véritablement 
elle eftoit groffe du fait de fon mary , -choie 
qu’ils difoient eftre impoflible , de toute 
impoflibilité , d’autant qu’ils fçavoient à 
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fa Vérité , qu’il y avoit plus Je cinq ans 
qu’Orthodofe eftoit abfent & efloigné d’el- 
le : & que depuis ce temps il n’eftoitf 
retourne *, ainiî qu’il eftoit incroyable 
que ce fuft de lôn fait. A cefte occafion , 
fafchez à merveilles , craignans que cefte 
groflefte ne leur engendrait une vergon- 
gne perpétuelle, delibererent entre eux 
la faire mourir -, mais la crainte de Dieu 
qu’ils avoient pourtraide devant les yeux, 
la perte d’un petit enfant innocent, le 
murmure du monde , & la honte du mary , 
les retirant de cefte perveriè & malheu- 
reufe volonté , les Ht attendre que l’enfant 
fuft né. Le terme venu que les femmes 
font faites meres , Yiabeau accoucha d’un 
beau petit fils. Quoy entendu par les pa- 
rens , enragez d’un defpit creve-cœur , en 
mandèrent incontinent les nouvelles à Or- 
thodol'e , luy efcrivant ainfi : La grande & 
fraternelle amitié que nous vous portons 
( Orthodofo ) eft n extreme , quelle ne 
veut permettre que fouftrions un tel & li . 
grand malheur advenu en voftre maifon , 
vous eftre celé; encores qu’il nous foit 
impoffible en reveiller la mémoire fans 
rougir , pour eftre voftre honte , jointe à 
noftre ignominie. Sçachez donc qu’Yià- 
beau , voftre femme & noftre foeur , depuis 
quelques jours en ça à noftre commun Ican- 
dale, eft accouchée d’un fils , le pere du- 
quel nous eft incognu : & n’euft efté vo- 
lire tant longue abfçnce > nous fendions 
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jugé voftre, tant il vous refiemble bien'. 
Il y a ja long-temps que nous euiTions fait 
mourir la mere & l’enfant , n’euft eité la 
crainte que nous avons d’ofFenfer Dieu,qui 
nous en a tousjours gardez jufqu’icy, com- 
me jie voulant que Ibùillaliions nos mains 
homicides en uoftre propre fang. A celle 
caule, vous pourvoirez à vos affaires & à la 
confervation de voftre honneur , n’endu- 
rant une telle & fi lourde offenfe demeu- 
rer impunie. Orthodofe ayant receu ces 
lettres , & entendu fi trilles nouvelles, fe 
contrifta fort en lby-melme j & ayant ap- 
pellé Argentine , luy dit : M’amie , il me 
faut necelfairement retourner à Florence , 
pour l’expédition de quelques affaires qui 
m’importent de beaucoup , lefquelles def- 
pechées , je ne failliray à vous venir re- 
trouver , lepluftoft qu’il me fera pofiible. 
Cependant je vous recommande voftre fan- 
té , & le peu qu’il a pieu à Dieu me don- 
ner, dont aurez foin comme de voftre 
choie propre : au liirplus vivez contente 
& vous Ibuvcnez de moy , qui ne puis vi- 
vre fans la mémoire de vous. Orthodofe 
eftant ainfi party de Flandres , fîngla tant 
avecques vents propres , qu’en peu de 
jours il aborda à Florence , & arrivé en 
là maifon , fut joyeufement & avec une 
infinité de douces carelfes receu de fa fem- 
me , qu’il ne pouvoit voir d’un bon œil , 
propola en Ion arae homicide , la tuer , 
puis fe retirer fecreteement en quelque 

pays 
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pays incogneu -, mais confiderânt après 
le danger & deshonneur qu’à cefte oc- 
cafiorç il pourroit encourir , il referva ce 
chaftiment à une autre fois. Adonc fit 
entendre fa venue à fes parens , les priant 
que le lendemain ils luy filfent ceft hon- 
neur venir difner en lôn logis. Les invitez 
venus à l’heure promife , furent bien re- 
çeus par Orthodofe & fa femme , qui les 
firent feoir à table. Grâces diètes & la 
nappe levée , Orthodofe commença à dire 
ainfi : Mes freres & bons amis , je penfe 
que n’ignorez pourquoy je vous ay tous 
alfemblez icy j au moyen dequoy je ne 
m’eftendray d’avantage en longs diicours 
& paroles fuperfluës , ains viendray ai* 
fait qui nous touche. Et haulfant le vifage 
contre là femme , qui eftoit alfife de l’au- 
tre cofté , luy dit : Yfabeau , parle à moy , 
qui t’a fait ceft enfant que tu nourris céans? 
Vous ( dit-elle ) & moy ? Et comment 
moy , relpond Orthodofe , veu que j’ay 
efté cinq ans abfent j pendant lequel temps 
je ne t’ay jamais veue ? comme donc ofes- 
tu dire que ç’a efté moy ? Je vous dis ( ré- 
pliqué Ylàbeau ) que l’enfant eft voftre , 8c 
l’avez engendré en moy eftanten Flandres. 
Alors Orthodofe allumé de colere , dit : 
Ah ! femme ruzée , qui as beu toute hon- 
te, quand jamais fus-tu en Flandres? Quand 

I 'e couchay avecques vous ( refpondit Yfa- 
>eau ) & lors commençant à un bout , luy 
conta de fil en aiguille comme le tout eftoit 
Tqvh l A G 
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allé , en quel lieu ce fut , en quel temps , 
les propos qu’ils eurent enfcmble la nuiét 
eftant au liét : bref jufques aux choies plus 
lècrettes , & qu’une femme ne peult hon- 
neftement repcter (ans rougir : & com- 
bien que par lbndifcours, elle ravift d’ad- 
miration & esbahiflément Orthodofe & les 
beaux-freres , neantmoins ils n’en pou- 
voient rien croire. Au moyen dequoy , 
Ifabeau voyant l’endurcie obftination de 
fon mary , & le cognoilfant eftre incrédu- 
le , quitta fa place , & entrée en fa cham- 
bre , tira de fon cabinet le précieux man- 
teau & carcan ; puis retournée trouver la 
compagnie , dift à Ion mary : Puifque ne 
voulez recognoiftre mes paroles fans bon- _ 
nés enfeignes, peut-eftre recognoiflrez- 
vous celles cy ? Lors monftrant le manteau: 
Et bien , mon amy , cognoiifez-vous ceft 
accouftrement tant bien & richement étof- 
fé ? A quoy Orthodofe , comme tout trans- 
porté d’esbahilfcment , refpondit : Je fçay 
bien qu’un tout femblable & de mefme 
façon me deffaut , & que dès le jour qu’il 
me fut dérobé , je n’en ay oncques ouy 
nouvelles. Sçachez, dit Ylaoeau , que c’ell 
celuy mefme qu’avez perdu. Ce fait , la 
bonne Dame mit la main en fon fein , & 
en ayant tiré le carcan , dit : Et de ce car- 
can 3 qu’en dites-vous ? le villes-vous ja- 
mais autre part qu’entre mes mains ? A- 
donc le mary ne pouvant contredire , fut 
conttaint refpondre que ouy , adjoullanfi 


Digitized by Google 



• FABLE I. 7 f 

que le carcan & le manteau luy avoient 
cfté prins en un mefme temps. Or afin , 
dit-elle , de vous faire plus ample preuve 
de ma fidelité & loyauté , que je defire 
vous eflre cogneuë & à tout le monde , je 
vous veux clairement monftrer qu’igno- 
ramment , afin que je ne dilè follement , 
avez mauvaife opinion de moy. Lors le 
faifant apporter l’enfant que la nourrice 
tenoit entre Tes bras , le développa de lès 
langes , & le tenant nud , dit : Orça , mon 
amy , cognoiflez-vous point ce petit pou- 
pon ? Et luy monftrant le pied gauche , 
où le petit doigt défaillent , comme aulîï 
à Orthodofe , voyez , dit-elle , fi ces en- 
lèignes lont pas valables & fuftilântes preu- 
ves de ma loyauté. Ce que voyant Ortho- 
dofe , devenu plus muet qu’un poillon , 
ne feeut que relpondre : & prenant le pe- 
tit mignon entre lès bras, le bailâ plus de 
cent mille fois, l’advoüant pour lôn fils. 
Adonc Ylâbeau devenue un peu plus har- 
die , dit : Sçachez , Orthodofe , que mes 
longs jeufnes , mes frequentes oraifons & 
prières continues , & autres bonnes œu- 
vres que j’ay faites en voftre faveur, m’ont 
fait obtenir ce qu’entendez. Eftant donc 
un matin en l’Eglife de T Annonciade , les 

f enoux courbez devant le Crucifix , priant 
)ien qu’il luypleuft me faire cefte grâce; 
que je peulfe une fois entendre de vos 
nouvelles , je fus exaucée ; car à l’inftant , 
je fus j>ar un Ange invifiblement tranfpor- 
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tée en Flandres , où ellant couchée avec 
vous , tels & fi ardens furent nos embralfe- 
mens, que je demouray groiîe. Ce fait, 
la nuiét d’après avec le manteau & le car- 
can que je vous ay monftrez , je me re- 
trouvay icy où nous fommes. Orthodoiç 
8c les freres, & parens ayant veu ces li- 
gnes évidens, & entendu ce qu’Ylabeau 
avoit fidellcment recité , s’embralferent 
l’un l’autre , & ravis de grande joye , 
baiferent tous celle bonne Dame d’une 
tant admirable affedion , & douceur fra- 
ternelle , que c’eftoit plailîr. Quelques 
jours après, Orthodofe retourna en Flan- 
dres , où il ne demeura long-temps, qu’il 
maria honnorablement Argentine, puis 
ayant fait charger un gros vailfeau de 
tout ce qu’il avoit en ce pays là , retour- 
na à Florence , où avec fon Yf'abeau & 
fon petit enfant , il velquit depuis long- 
temps, en joyeufe paix & douce tran- 
quillité. 

Vmcejnde ayant mis fin à fa pitoya- 
ble nouvelle , qui fut grandement louée 
d’un chacun , Madame qui pleuroit dfc 
grand ayiè , iuy commanda qu’elle pro- 
pofaft fon Enigme ; laquelle fans cher- 
cher longues excufes , promptement dit 
ainfi : 

3 e f u * s gros 3 bien poly O 1 de bonne rondeur > 
fay des yeux ajje^grttnds > W fi je ne voy 
goutte:' ■ 
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Tousjours la gayeté me fuit où je me boute , 

Et les Dames fouvent défirent ma faveur. 

Quand je fuis plus gaillard O" boitillant de 
chaleur , 

Et qu'à mon premier feu, nouveau feu on ad- 
joufie , 

Entre deux chofes blanc ^ , dans une noire 
voulte « 

On me met à tous coups pour dompter ma fu - 
reur. 

là par le prompt e ffort de ma puijfance roide 9 
Tous les plus morfondus CT de nature froide , 
fefcbaujfe tellement , qu enfin j'en refroidj . 

Aitffi deçà , delà fi fouvent on m'agite , 

Que d'ardant que j'efiois , f en refie moins har- 

ht 

Tant ma puiffance adonc devient foible O 1 pe- 
tite. 

Le fubtil & ingénieux Enigme propofé 
par Vincende, pleut merveilleufement à 
la compagnie , en laquelle aucun ne Te 
trouva , tant fuit-il doéte , qui le peuft 
expliquer : au moyen dequoy , la Damoi- 
felîe voyant chacun devenu muet , & Ion 
Enigme demeurer fans eltre refoult , fe 
leva debout, & ayant premièrement de- 
mandé congé , l’expolà en celte forte : 
Medieurs & Dames , mon Enigme ne veut 
lignifier autre chofe qu’une balfinQ ire , la- 
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quelle ayant le ventre plein de brailé , eA 
mis entre deux linceux blancs ; elle a des 
yeux j c’elt à dire des trous , dont elle ne 
voit goutte j & eft mis en œuvre quand il 
fait plus froid. Fleurdiane à qui efcheoit 
le fécond lieu pour difcourir , fans atten- 
dre le commandement de Madame , dit 
ainli : 


Fable II. 

Marguerite Spolatine > devenue 
amour eufe de Théodore H ermite , 
le va trouver à nage s fes f reres 
s 3 en apperçoivent : enfin trompée 
par une faujfe clarté , miferable - 
ment fie noyé en la mer % 

M O U R , félon la diffinition 
des figes , n’eft autre chofe , 
linon une irraifonnable vo- 
lonté , caufée d’une paffion 
qui s’engendre au cœur , par 
une affedion defbrdonnée & penfer impu- 
dic , les malheureux effeds duquel font la 
perte des richelfes terriennes , la débilité 
des forces corporelles , le defvoyement de 
l’efprit, & la privation de la liberté , & 
le monftre ce traiftre , tel en Ion incon- 
ftance , qu’il ne f$ait que ce 11 de raifon , 
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d’ordre ny d’aucun arreft. Il eft pere des 
vices , ennemy de la jeunelfe a & la mort 
des vieillards ; & peu fbuvent , ou pluftoft 
jamais triomphe-c’il d’une heureufe fin , 
comme la preuve s’eft veuë en une jeune 
Dame de la Tamille des Spolatins; laquelle 
s’eftant lôufinife à fa difcretion , finit mi- 
ferablement fa vie. 

Entre Ragul'e , qui eft une cité des plus 
recommandées & fameufes de Dalmatie > 
limée au giron de la mer , & une petite 
Iile communément appellée Tille du mi- 
lieu , laquelle luy eft voifine & adjacente 
& où eft allis un fort beau chafteau , bien 
& magnifiquement bafty , eft un petit el- 
cueil defert 8c inhabité tant pour Tintem- 
pe rature & corruption de l’air , que pour 
l'infertilité 8c fterilité du lieu , fur lequel 
on ne peut remarquer autre baftiment 
qu’une bien petite Chapelle, accompa- 
gnée d’une melchante maifonnette demy 
couverte d’herbes fciches , de moufle & 
de legeres bufchettes de bois ; en lacjuelle 
un pauvre Hermite , nommé Théodore , 
s’eftoit confiné , pour le refte de fes jours 
y fervir Dieu en la defcharge de fes pé- 
chez. Ceftuy n’ayant aucun moyen defub- 
ftantcr fa vie , que des aumofnes & bien- 
faits du peuple dévot, l’alloit tous les 
jours mandiant , tantoft à Ragufe & tan- 
toft en Tille du milieu. Or advint qu’ef- 
tant un jour en celle Ille, amalfant des 
bribes félon fa couftume , trouva ce que 
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jamais ne luy eftoit tombé en la fantaifîe r 
ce fut une belle & jeune maiftreffe nom- 
mée Marguerite j laquelle le voyant beau, 
& d’un vifage doux & affable , confidera 
en elle-melme qu’il eftoit homme pour 
pluftoft s’addonner à l’amour & plaifirs hu- 
mains , que fe confiner en une Iblitude 
perpétuelle : au moyen dequoy la pauvret- 
te devint tellement amoureufes de fes 
bones grâces que jour & nuid ne fongeoit 
à autre chofe qu’en luy , qui ne penfant 
rien moins qu’à cefte nouvelle conquefte, 
continuoit tousjours Ion meftier de beli- 
ftre , allant de maifon en maifbn , comme 
le pourceau faind Anthoine , & fpeciale- 
ment en celle de Marguerite , qui pour 
Ventiere & parfaite amitié quelle luy por- 
toit j luy donnoit tousjours l’aumofne de 
la meilleure volonté du monde , fans tou- 
tesfoisluy oferdeceler lefecretde fon a f- 
fedion. Mais amour qui eft la targue de 
laquelle le couvrent ceux qui marchent 
lous fes eftandars , & ne fe monftre jamais 
pareffeux d’enfeigner les moyens de par- 
venir au poind defiré , donna quelque 
hardieffe a cefte fille de defeouvrir lès pen- 
fées au frater ; fi qu’un jour s’en eftant ac- 
coftée , feignant luy donner l’aumofne , 
avec une voix tremblante &peu afleurée, 
iuy dit ainfi : Théodore , qui m’eftes lèul 
amy , & entier réfrigéré de mon ame , la 
paftion dejnefurée qui me tourmente à 
goitre occafion a eft ü excelftvemeut gratis 
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de , que fi n’avez pitié de moy en me pre- 
ftant voftre favorable fecours , vous me 
verrez en bref finir cefte trille & langou- 
reufe vie , que je ne defire me conferver , 
finon en voftre faveur & pour l’amour de 
vous , de qui les perfections allument en 
moy un tel & fi violent brazier , que je ne 
puis plus refifler à la cruauté des flammes 
qui me confomment : & voulant conti- 
nuer , fut empelchée pour l’abondance des 
fanglots qu’elle loulpiroit , accompagnez 
d’un long ruifleau de larmes qui îuy tom- 
boient des yeux. L’Hcrmite qui jufques 
adonc , ne s’eftoit encore apperceu des 
bonnes volontez qu’elle luy portoit , de- 
meura comme tout tranfporte & hors de 
foy ; enfin ramafiant fes efprits,, & s’alfeu- 
rant petit à petit , le mit à la réconforter. 

Et tels furent leurs dificours, que laiflant 
à part les chofes celeftes, fe fondèrent 
bien avant fur l’amour , qu’ils demenerent 
fi dextrement , qu’il ne reftoit finon la 
commodité fe trouver enfèmble en privé 
pour raccomplilfement de ce qu’ils fou- 
haittoient le plus : quand la jeune fille qui 
eftoit fort accorte , luy dit : Mon cœur , 
vous me ferez plaifir ne vous loucier de 
rien, & je vous en prie, parce quej’ay 
trouvé le moyen qu’il faudra tenir en cefte 
affaire , qui efttel, qu’àcefoir, environ 
les quatre heures de nuid , vous mettrez 
un flambeau allumé aux féneftres de voftre 
petite loge , & dufurplus iaüfezra’eû 
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re, car fi-toft que je l’auray veu, je né 
failliray vous aller trouver. Alors Théo- 
dore : Helas ! m’amour , comment paP* 
ferez-vous la mer ? veu que vous ny moy 
n’avons aucun vailfeau pour ce faire ; & 
de nous commettre à la difcretion d’au- 
truy , le hazard feroit trop périlleux pour- 
le falut de noftre honneur & de nos vies. 
Non , relpond la jeune fille , je vous dis 
encore une fois pour toutes , que ne vous 
fouciez de rien , ains vous repouez du tout 
fur moy , faifant feulement ce dont je vous 
prie J car par là , je trouveray façon de 
vous aller voir , fans encourir au danger 
de mort , ny que noftre honneur y loit en 
rien offenfé , pour ce qu’ayant veu la lu- 
mière , j’iray fi fecrettement à nage vers 
vous , qu’aucun ne pourra rien apprendre 
de noftre fait. A laquelle Théodore diû : 
Helas ! il y a danger , ma foeur que ne 
yous noyez en pallant la mer , parce que 
vous eftes jeune , & de fi petite & foible 
haleine , puis avec cela le voyage eft long. 
Je n’av pas peur que l’haleine me faille, 
relpond Ma!guerite,car je fçay nager com- 
me un poilfon. Quoy entendu par l’Her- 
mitte qui la vovoit opiniaftre en fa ferme 
volonté , s’y accorda ; tellement que la 
nuiift veneuë , fuivant leur allignation , il 
ail ima le flambeau , attendant en grande 
dévotion là bien aymée Dame : laquelle 
voyant la clarté, melfagere de leurs amours, 
fe resjoiiit fort en eile-mefine. Et s’eftani: 
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delpoüillée toute nue , fors de là chemife, 
dont elle s’enveloppa la telle , fe jetta in- 
continent en la mer , que , nageant , elle 
fendit des pieds & desmains avec une telle; 
& prompte dextérité , qu’en moins d’un 
quart d’heure elle aborda à la mailonnette 
de l’Hermite : lequel l’ayant receuë entre 
lés bras , & mife en fon petit logis , l’ef- 
fuye mollement avec un beau linge plus 
blanc que n’cft la neige. Après la baifant 
amoureufeinent , la coucha en fon petit 
lift j & luy auprès d’elle ; de laquelle il 
reccut mille amoureux embraflemens & 
douces carelfes, cueillant les premiers 
fruifts de Ion amour. Le lendemain avant 
l’aube du jour , la jeune Dame toute gayc 
& contente, s’en retourna le mefme che- 
min , & en la façon qu’elle eftoit venue > 
en bonne deliberation de retourner lou- 
vent voir les reliques du frere , comme 
elle fit à toutes les occafions qui fe pre- 
fenterent , & qu’elle voyoit le flambeau 
allumé r mais la maudite & aveugle fortu- 
ne , enneiny du repos des humains , ne 
voulut fouffrir que celle jeune fille jouift 
long-temps des doux embralfemens de fon 
amy ; ains comme envieufe du bien d’au- 
truy s’y oppofa , rompant en un coup tous 
fes defleins. Pour ce que le ciel eftant de 
toutes parts couvert d’une noire & oblcu- 
re nuée , Marguerite qui avoit veu le; 
flambeau , fe jetta en mer comme decou- 
ûume, où nageant, elle fut veuëpar au*a 
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ciins pefcheurs qui jettoient leurs filets , 
non trop loing de là j lefquels l’entendant 
fendre les vagues qui grommeloient à l’en- 
contre de fes coftez, &penfans que ce fuft 
quelque gros poiffon , fè mirent ententi- 
vcment à regarder que ce-pouuvoit eftre ; 
enfin approchez plus près , virent que 
c’eftoit une femme , qui ayant pris terre , 
s’alla droiâ rendre au logis de l’Hermite , 
dont ils furent- aflez efmerveillez } & bat- 
tans incontinent l’eau avecques leurs avi- 
rons j firent tant qu’ils abordèrent la pe- 
tite café , à l’entour de laquelle fe mirent 
en embufehe , faifans fi fongneufe fenti- 
nelle , qu’au bout de quelque temps ils 
virent fortir la pauvre Marguerite, & fe 
remettre à nage vers Pille du milieu j mais 
la pauvrette ne fe peut fi bien cacher, 
quelle ne fuft recogneuè par ces pef- 
cheurs ; lelquels ayant delcouvert qui elle 
cftoit , conuderé en eux-mefmes le dan- 
ger où elle feprecipitoit, & diligemment 
remarqué le ftgnal du flambeau , par plu- 
fieurs fois dehbererent entr’eux tenir le 
fait fecret : Toutesfois penfant après au 
grand fcandale qui en pourroit advenir , 
& l’honnefte famille dont elle eftoit yfliië, 
& le péril de mort où elle fe hazardoit , 
foudain changèrent d’opinion , concluans 
en advertir les freres, comme ils firent le 
jour enluivant , leur racontant de poinét 
en poind tout ce qu’ils av oient veu. Quoy 
entendu par eux, demeurèrent tranlis corn-» 
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ifrie une natuè, ne pouvans penfer qu’une 
telle mefehanceté peull tomber en la fan-, 
tafie de leur foeur : fînablement contrains 
par la vérité du fait à le croire , prindrent 
refolution la faire mourir , ce que depuis 
ils executerent en la façon que je vous de- 
clareray cy-après. Le Ibir de la nuid fui- 
vante venu, le plus jeune desfreres, eftant 
monté fur un petit bachot, ramafecret- 
tement vers la maifon de l’Hermite ; le- 
quel ayant humblement falué , il pria bien 
fort luy vouloir faire celle faveur de le re- 
tirer pour celle nuid en fon hermitage 
d’autant qu’il luy elloit advenu une for-- 
tune pour laquelle il feroit en danger de 
là perfonne , s’il tomboit une fois ès mains . 
de la jullice, & où il luy feroit celle grâ- 
ce de le fauver , il foy en demeureroit 
obligé tout le temps de fa vie , qu’il re- 
puteroit tenir de luy, comme de celuy 
qui la luy auroit confervée par fa charité 
& bonté paternelle : & difoit le traillre 
toutes ces chofes , afin de faire oublier à 
ce pauvre Moyne fa fouvenance d’allumer 
fon flambeau , fecretaire de fes penfées • 
lequel le cognoifl'ant ellre frere à Mar- 
guerite , le receut benignement , & fo 
confolant au mieux qu’il luy elloit pofli- 
ble, luy remonllroit quelles font les mi* 
feres mondaines , & les graves pechez qui 
mortifient l’ame , la rendant fervile au 
diable , & mille tels autres propos , ef- 
quels ils palferent la plus grande part de 


Digitized by Google 


*6 I A VII. N U I C T, 

la nuid. Cependant les autres freres qui 
eftoient fecretteraent lbrtis de leur logis 
avec une grande perche & une lanterne , 
ayans monté liir un vaili'eau , ramerent 
droit vers la maifonnette de l’Hermite : 
arr1ve2.au pied de laquelle, ils lièrent leur 
flambeau allumé au bout de ce long bois , 
qu’ils dreflërent , attendans ce qui en ad- 
viendrait. La jeune fille ne vit plulloft le 
feu , qu’elle fe mit en mer , félon là cou- 
flume, nageant courageufement vers la 
clarté d’iceluy. Les freres qui eftoient au 
guet, oyans le bruit que Marguerite fai- 
loit en nageant , prindrent leurs avirons , 
& ramans le plus doucement qui leur fuit 
poflible , fans qu’elle s’en s’apperceuft 
s’efloignerent de l’hermitage. La pauvret- 
te , qui à caufe de la grande oblcurité de 
la nmd , ne voyoit rien que par la clarté 
du trille & mortel flambeau , le fuivoit à 
toute puiflance j mais les mauvais freres 
s’efloignans tousjours petit à petit, & 
l’ayant fait entrer bien avant en pleine 
mer, abailfans leurs bois, efteignirent 
leur chandelle , fi que l’infortunée amante 
ne voyant plus* goutte, & ne cognoiifant 
où elle elloit , bile & recreuë du trop long 
nager , s’eftonna : & fe voyant privée de 
tout lècours humain , recommandant Ion 
ame à f>ieu , abandonna fon corps aux 
vagues cruelles , qui comme un vaiflfeau 
rompu l’engloutirent. Les freres voyans 
qu’il ,n’y avoit plus de remede, lë retire** 


Digitized by Google 

_ J 


V A B L E IL B 8f 

tt nt en leur maifon, où le plus jeune le 
rendit le lendemain matin, après avoir 
bien humblement remercié l’Hermite qui 
l’avoit logé la nuid precedente. Desja la 
trifte nouvelle de la perte de Marguerite 
eftoit publiée par tout le cliafteau , dont 
les freres parricides , qui en rioient en 
leur félon & homicide cœur , feignoient 
en eftre grandement falchez. Quand le 
troifiéme jour enfuivant Ion corps mort 
fut par les ondes de la mer poulié au riva- 
ge proche de la maifonnette de l’Hermi- 
te , qui voyant & cognoilfant mort ce qui 
l’entretenoit en vie , à peine qu’il ne trek 
palfaft de regret , & plorant un long ruif- 
l'eau de larmes , tira de l’eau ce corps 
amoureux , jadis tout fon bien & conten- 
tement , & le porta en là chambre : & fe 
jettant lur le vilage mort , y demeura long- 
temps en regrets , couvrant de nouvelles 
larmes la blanche poidrine de celle qu’il 
reclamoit en vain. Enfin , s’eftant aucune- 
ment appaifé , délibéra l’enfevelir hono*- 
rablement , & foulager Ion ame par priè- 
res , jeufnes & autres bien-faids i & pre- 
nant la befehe avec laquelle il avoit ac- 
couftumé labourer fon jardin , fit une folle 
en la Chapelle , puis ayant fermé les yeux 
& la bouche au corps mort , le couronna 
d’une guirlande de rofes & frefehes vio- 
lettes. Ce fait , en la baifant plus de mille 
fois , luy donnant [fa benedidion , le mit 
en la folfe qu’il couvrit de terre , & la terre 
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■de fleurs ainfi par la déplorable mort dé 
Marguerite, fon honneur & celuy de Tes 
freres fut confervé , fans que jamais per- 
fonnc fccuft rien des amours dont nous 
avons parlé cy-deilus. 

Celte pitoyable nouvelle emplit abon- 
damment de larmes les yeux de toutes les 
Damoifeiles, lelquelles avec leurs mou- 
choirs ne pouvoient fournir à les efluyer , 
quand Madame qui ne pouvoit aufli con- 
tenir fes pleurs, pour avoir veu à celte in- 
fortunée amante prendre fi milcrable fin , 
commanda à du Moulin propolèr quelque 
gcntil& plaifantEnigmejafin que parla dou- 
ceur & gayeté d'iceluy , la douleur qu’elles 
avoient toutes receuè , efcoutant la nou- 
velle deLeonor, fut aucunement tempé- 
rée -, lequel làns le faire tirer l’oreille , dit 
ainfi : 

DeJJits le tendre fein d'une jeune pucelle , 

Ht entre fes teflins qui s'enflent doucement , 

Je prens ma nourriture £?* mon accroiffement ; 

Me paijfant à fouhatt des douceurs de la belle. 

Et pour ne demeurer trop ingrat envers elle , 
Sans la recompenfer de fon bon tr ai élément , 

Je luy donne mes biens , le cher esbattement , 

De fa fongncufe main qui tousjours m'apaflelle : 

Mais les deux trop jaloux de mon aife C r re- 
pos > 

file prejfent de fl près , que contraint je rnenclo $ 

Dedans 



V A B L E IL ^ 

dedans un petit md , où je vis folitaire. 

Finalement , moy-mefme ayant de moy pitié* 
Je fors de ce cachot avecques ma moitic , 

Mtpour vivre je cours d la mort volontaire. 

i • • , . ' ' 

De bien peu 5 ainsdepasun de la com- 
pagnie , fut entendu le dode Enigme pro- 
polë par du Moulin , qui les voyant tous 
perplex & fans parole , leur dit : La vraye 
intelligence de mon Enigme ell telle. Au 
mois de May, la jeune fille met en for» 
fein les oeufs du ver qui file la foye, les- 
quels finalement s’y couvent , le ver y pre- 
nant vie : lequel en recompenlè d’un tel 
bénéfice luy donne la lôye qu’il file, s’en- 
fermant dans le peloton, duquel eftant 
après forty , fe conjoint avec là femelle qui 
fait les œufs , puis court volontairement à 
la mort. L’expofition de ce douteux Eni- 
gme , qui fut loüé d’un chacun, ne fut trou- 
vée moins dode que belle. Adonc Loyfe , 
à laquelle efcheoit l’ordre de difcourir , fe 
leva debout , & faifantune longue reverem- 
ce à Madame , fous fa permillion,ditainfi : 
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Fable III. 

Cimarofte bouffon , va à Rome , oh 
ayant déclaré un fien fecret au 
Pape , fait donner les eftrivieres 
a deux des archers de fe s gardes* 

O U R ce que ce lieu , mes 
Dames, me femble pluftoft 
dédié au ris & à la gayeté , 
qu’au chagrin & triftefle $ & 
que je voy que la piteufe Fa- 
genicufement bien pourluivie 
par Fleurdiane , a ouvert vos yeux & vos 

{ loi&rines aux larmes & fanglots 5 j’ay de- 
iberé vous faire un petit difcours , au ré- 
cit duquel j’elpere que prendrez quelque 
plaifîr , pour ce que par iceluy je vous 
feray entendre les plaifantes bouffonneries 
d’un Brelïïen *, lequel eftant allé à Rome 
en intention de s’y enrichir, y finit pauvre- 
ment & mifèrablement la vie. 

En la cité de Breffe , alfife en la pro- 
vince de Lombardie , fut jadis un bouffon, 
ou ÿlaifant , nommé Cimarofte , homme 
rufe & malicieux, & peu agréable aux 
Brefiiens , loit pour ce qu’il eftoit du tout 
addonné à l’avarice ( monftre qui dévoré 
toutes chofes ) ou pour ce qu’il eftoit de 
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Brefle } & que perfonne n’eft teceu Pro- 
phète en fbn pays. Voyant donc Cima- 
rolle Tes facecies n’eftre recompenfées au 
poids de leur mérité , comme il luy fem- 
bloit. Ce defpita tant en fby-mefme, que 
fans advertir aucun de fon entreprinfe , 
partit de Brelfe , & s’en alla à Rome , pen- 
fant y acquérir en moins de rien grande 
quantité de deniers , chofe qui ne luy fuc- 
ceda félon fbn defir , d’autant que cefte 
grande cité de Rome ne veut point de be- 
lles fans laine. En ce temps elloit Pape & 
fouverain Pontife Leon, Allemand de 
nation -, lequel combien qu’il fuft bien ver- 
fé en toutes fciences , fi eft-ce qu’à la fa- 
çon des grands Seigneurs , mettant à part 
les chofes ferieufes , fe deletoit fouvent 
en bouffonneries & autres femblables ré- 
créations , fans toutesfois aucunement re- 
compenfer ceux qui luy donnoient ce plai- 
lîr. Or Cimarofte , qui pour n’avoir en- 
core acquis beaucoup de cognoiffance à 
Rome , ne fçavoit comme fe faire cognoi- 
ftre au Pape , délibéra eftre foy-mefme 
fonambalfadeur , fe prefenter à fa Sainte- 
té , & luy monftrer ce qu’il fçavoit faire. 
Si qu’un beau matin que fe quinte leprint, 
il s’en alla droit au Palais faint Pierre , où 
lors le Pape faifoit fe refidence ordinaire ; 
& arrivé devant la première porte , fe vou- 
loir couler parmy la preffe , quand par un 
Archer des gardes , homme robnfte & 
puiflànt; il fut arrefté } lequel en luy de- 

Hij 
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mandant où il alloit , luy mit quand 8t 
quand la main contre l’eftomach , le re- 
pouffant fi doucement, qu’il luy fit faire 
trois pas & un fault en arriéré , dont le 
pauvre Cimarofte Te trouva tout fcanda- 
îifé : toutesfois voyant qu’il falloit filer 
doux , avala cela comme miel , & feignant 
eftre tout tranfporté d’un defir d’entrer 
leans, fe prefenta derechef à la porte, 
difant à ceft Archer : Vous devez croire , 
frere & amy , que fi je n’avois neceffaire- 
ment affaire avec là Sainéteté , vous ne me 
verriez ainfi vous importuner , tant je fuis 
mauvais courtifan , toutesfois puifque les. 
affaires me contraignent à cela , vous me 
ferez plaifîr , je vous en prie me laiffer 
entrer. Et vous me ferez plaifir , & je vous 
en prie , dit l’Archer , de vous retirer 
d’icy pour voftre profit , autrement vous 
y trouverez ce que ne cherchez : mais plus 
ceft Archer fe monftroit fafcheux , plus 
Cimarofte fe rendoit importun, voulant 
tousjours entrer à toute force , affermant 
inceffamment vouloir advertir le Pape de 
chofe qui luy importoit de beaucoup.. 
Qupy entendant ceft Archer qui fe voyoit 
ainfi importuné , penfà incontinent en 
fby-mefme, que ce compagnon pourroit 
eftre bien recompenfé par le Pape, at- 
tendu qu’il l’alloit advertir de fon profit: 
au moyen de quoy il s’accorda avec luy 
du paffage , moyennant qu’à fon retour luy 
donneroit la moitié de ce que le Pape luy 
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auroit accordé j ce que Cimarofte promit 
faire j lequel paifant outre , entra jufques 
en l’anti-chambre , où il futarreftepar un 
jeune homme , qui eftoit commis à la gar- 
de de la chambre du Pape, lequel luy 
dit : Que demandez-vous , compagnon ? 
Auquel Cimarofte dit : Je voudrois volon- 
tiers parler à fa Sain&eté. Adonc le jeune 
homme dit : Vous ne pouvez pour cefte 
heure , d’autant qu’il eft empelché. Lors 
Cimarofte dit : Je vous prie, frere mon 
amy , ne me faire icy fonger d’avantage , 
pour ce que les chofes que j’entens luy dé- 
clarer font de trop grande importance , & 
requièrent célérité. Le jeune homme ef- 
coutant ces paroles , fe fantafia foudain ce 
que le premier Archer s’eftoit imaginé * 
parquoy dit à Cimarofte : Compagnon, 
fi vous voulez entrer , je veux que me 
donniez à voftre retour la moitié de tout 
ce que le Pape vous donnera : à quoy s’ac- 
corda librement Cimarofte ; lequel eftant 
entré en la lomptueulc chambre du Pape » 
vit derrière la chaire en un coin , un Eve£> 
que Allemand , duquel il s’accofta , fe met- 
tant à deviler avec luy.L’Evefque qui n’en- 
tendoit la langue Italienne , parloit tan- 
toft Allemand , tantoft Latin , & Cima- 
rofte feignant de parler Allemand ( com- 
me font ordinairement les bouffons ) luy 
refpondoit ce qui luy venoitenla bouche ÿ 
eftant leur devis lî eftranges , qu’ils ne s’en- 
tendoient l’un l’autre ; Quoy entendant 
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le Pape , dit à un Cardinal qui devilôit 
avec luy : Mais , Monfîeur , entendez- 
vous point ces plaifans difcours ? A quoy 
le Cardinal refpondit : Pere làind , je n’y 
entens rien , & ne fçay qu’ils veulent di- 
re. Dont le Pape qui entendoit toutes lan- 
gues , & s’eftoit bien apperceu de la plai- 
dante raillerie de Cimarofte , rioit à bou- 
che defcoufuë , y prenant le plus grandi 
plaifir du monde $ & afin que le jeu print 
plus long train , tourna le dos vers l’Evef- 
que & Cimarofte ; lefquels après avoir 
long-temps jargonné , fans eftre entendus 
d’une feule parole , Cimarofte qui parloit 
quelque.peu Latin , dit enfin à l’Evelque : 
Mais , Monfieur , d’où eftes vous ? Je fuis 
de la cité de None , relpond l’Evefque. 
Vrayement , dit Cimarofte , je ne m’efton- 
ne donc plus fi vous n’entendez mon lan- 
gage , ny moy le voftre , d’autant que vous 
eftes de None , & je fuis de Complie. A- 
lors le Pape ayant entendu cefte prompte 
& fubtile relponfe , fe mit tellement à ri- 
re , qu’il en ploroit -, & ayant fait venir 
Cimarofte, luy’ demanda qui il eftoit, 
d’où il venoit , & où il alloit ; lequel ef- 
tant profterné en terre , & baifé les pieds 
de (à Saindeté , luy refpondit qu’il eftoit 
de Brelfe , s’appelloit Cimarofte , & eftoit 
venu à Rome pour obtenir une grâce de 
là Saindeté. Adonc le Pape luy dit : Et 
bien , dy donc ce que tu veux. Je fupplie 
voftre béatitude humblement 3 refpondit 
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Cimarofte , de me vouloir faire prefènte- 
ment bailler vingt-cinq bons coups d’eftri- 
vieres , & des meilleures & plus roides 
que l’on donne. Le Pape demeura fort 
efinerveillé , & fe print affez à rire , de fi 
fotte demande , à laquelle Cimarofte,, 
nonobftant toutes remonftrances , infî— 
ftoit tousjours, dont le Pape le voyant 
perfeverer en fon opiniaftre volonté , 5c 
qu’il parloit à bon efcient ne le voulut elr 
conduire, ains fitappeller un puiflant jeu- 
ne homme , auquel il commanda donner, 
en la prefence, & pour l’amour de luy , 
vingt-cinq bons coups d’eftrivieres à Ci- 
marofte j lequel le jeune homme,obe^flant 
aux commandemens du Pape , fit a l’in* 
liant delpoüiller nud comme quand il fortit 
du ventre de là mere y 5 c ayant prins bon* 
nés & fortes eftrivieres, vouloit execu* 
ter ce qui luy eftoit commandé , quand Ci* 
maroft e s’ elcria, difant : Tout beau , com* 
pagnon , ne me frappez pas , que je n’ayef 
encore dit un mot à fa Sainéleté. Le Paper 
voyant la lottife de cell homme , &igno~ 
rant pourquoy il faifoit ces choies , cre* 
voit de rire , commandant neantmoins au 
jeune homme de s’arrefter. Alors Cima* 
rofte le jetta à genoux aux pieds du Pape, 
difant comme en pleurant : Pere fainâ , 
j’ay tousjours ouy prelcher rien n’ellre plus 
odieux & defplaifant à Dieu , que la foy 
violée , & non gardée , c’eft pourquoy je 
veux > s’il vous plaift , tenir la mienne à 
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ceux entre les mains defquels je l’a y ju- 
rée & enchargéc , puil'qu’ il vous a pieu 
m’o&royer ma demande. Voftre Sainteté 
entendra doncques, que pour entrer céans, 
j’ay contre ma volonté , promis à deux de 
vos gardes , à chacun la moitié de ce quil 
vous plairoitm’oéhoyerror je vous ay lup- 
plié me faire donner vingt-cinq coups d’eP- 
trivieres,que m’avez accordez j je vous fup- 
plie encore à cefte heure , me faire bailler 
en mon nom , douze bons coups & demy à 
l’un , & autant à l’autre $ quoy faifant vous 
m’odroyerez ma demande , tiendrez voftre 
promelle, & moy je garderay ma foy jurée. 
Lors le Pape qui n’entendoit la fin de 
toute cefte menée , luy dit : Et bien que 
veux-tu dire par cecy. Adonc Cimarofte 
dit : Pere très-fainâ: , quand j’ay voulu 
entrer céans pour me prefenter à voftre 
Sain&eté , j’ay efté contraint contre mon 
gré, partager avec les deux Archers de 
vos gardes , qui font ores de fervice , & 
leur promettre avec longs juremens , bail- 
ler à chacun d’eux la moitié de ce qu’il 
vous plairoit m’oétroyer : voilà pourquoy 
je fuis aujourd’huy contraint , pour m’ac- 
quiter de ma foy promife , que je ne vou- 
drois violer pour tous les biens du mon- 
de , donner la part à chacun d’eux ; & 
ainfi demeurer privé de l’o&roy de vos 
bien-fai&s. Quoy entendu par le Pape , 
fe fafehabien tort de la malice de fes gens, 
ü que les ayant fait venir devant luy , leur 

commanda 
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Commanda fe defpoüiller pour recevoir cc 
que leur avoit promis Cimarofte j ce qui 
fut incontinent exécuté : & le jeune hom- 
me ayant baillé à chacun douze grand* 
coups d’eltrivieres , en demcuroit encore 
un pour faire le vingt-cinquième que le 
Pape ordonna efire donné au dernier : 
mais Cimarofte s’y oppolà, difànt qu’il 
n’eftoit railbnnable , pour ce qu’il en au- 
roit plus qu’il ne luy en avoit promis. 
Comment ferons-nous donc , dit le Pape. 
Relpond Cimarofte : Il les faut faire lier 
fur une table , les reins en haut, & l’un 

{ >rès de l’autre , puis que ce jeune homme 
eur donnait un bon coup qui portait fur 
tous deux j ainfi chacun aura efgalement 
fa part , & je demcureray quitte : ce qui 
fut fait. Ces choies ainfi palfées , Cima- 
rofte eftant forty de la chambre du Pape , 
fut incontinent , pour la fubtilité de fes 
promptes refponfcs, environné d’un mon- 
de de perfonnes , où de fortune fe trouva 
un Abbé bon compagnon j lequel voyant 
celte foule , demandoit qu’il avoit de nou- 
veau, -quand il luy fut relpondu par Ci- 
marofte , qu’il n’y avoit autre cnofe de 
nouveau , finon que le lendemain on oiroit 
crier la paix. Tu te mocques , dit l’Abbé, 
car comment feroit-il pofiible, attendu 
que la guerre eft ouverte à toute outran- 
ce , à feu & à fang , entre le Pape & le 
Roy de France ? Si eft-ce , dit Cimarofte , 
que demain on oyra crier la paix. Je gage 
Terne 11, I 
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que non, dit l’Abbé. Je gage que fi, dit 
Cimarofte. Enfin, après avoir long-temps 
conteité là deflus , Cimarofte dit à i’Abbé: 
Moniteur , toutes ces diiputes ne fervent de 
rien \ mais fi vous ofèz gager le banquet de 
demain , que l’on entendra eu celle ville 
crier la paix , je le gage. Vrayment j’en 
fuis content , dit l’Abbé. Et lors en pre- 
fence de tefmoings confignercnt chacun 
dix efeus en main tierce , pour les dix du 
perdant eftre employez aux frais du ban- 

3 uct. Ce fait, l’Abbé partit en intention 
c faire le lendemain bonne chcre aux 
defpens de Cimarofte , qui ne dormant 
lors , s’en alla en Ion logis , où il trouva 
fon hofte , lequel il fuppiia luy faire un bien 
& faveur , qui diloit-il vous fera de profit 
& deplaifîr. Que voulez- vous que jefalfe, 
dit l’hofte ? ne fçavez-vous que je fuis à 
vofti e commandement ? Grand mercy , dit 
Cimarofte, je ne veux autre çjiofe, finon 
que des vieilles armes qui font en vollre 
grenier , vous fafliez demain armer voftre 
temme ( or celle femme avoit nom la Paix) 
après lailfez-moy faire , vous alfeurant 
que pour cela , elle ne recevra mal ny def- 
plailir. L’hofte qui eftoit gaillard , fort 
plailànt & récréatif, cognoiifant Cimaror- 
fte eftre plein de railleries , luy voulut bien 
complaire : parquoy le lendemain venu, fit 
veftir à fa femme ces vieilles armes , qui 
eftoient fi lourdes &■ roüillces, qu’un hom r 
me veftu d’icelles & couché par terre } ne 
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fe fuft peu relever , tant brave il euft efté; 
puis l’ayant couchée au milieu de la cham- 
bre, luy commanda qu’elle fe relevait , ce 
que par plufieurs fois elle s’efforça faire , 
mais ne fut jamais en fa puilfance. Quoy 
voyant Cimarofte , & que la chofe fucce- 
doit félon fon delïr , dit à fon hofte : Sor- 
tons d’icy , je vous prie i & fermant l’huys 
de la chambre , s’en allèrent. Celle femme 
fe voyant ainfi feule & enfermée , & ne fe 
pouvans mouvoir , eut peur qu’on ne luy 
Youluft jouer quelque mauvais tour j par- 

2 uoy le print h fort à crier , que les voi- 
ns entendans & le cry & le cliquetis des 
armes , y coururent incontinent. Cimaro- 
fte oyant le tumulte du peuple , dit à fort 
hofte qu’il ne bougeait, & ne fonnaftmot, 
ains le lailfaft faire , & il verroit beau jeu ; 
& dcfoendu en la rue , demandoit tantoft 
à l’un , tantoft à l’autre , qui crioit ainli : 
auquel tous d’une voix relpondirent que 
c’eftoit la Paix. Et l’ayant fait répéter dix 
©u douze fois , print des tefmoings comme 
ils avoientouy crier la Paix. L’heure de 
Complie paflfée, voicy venir Moniteur 
l’Abbé , lequel dit à Cimarofte : Et bien » 
compagnon, as-tu maintenant perdu le 
banquet ? que veux-tu dire i as-tu ouy 
crier la paix ? Ouy, j’ay ouy crier la Paix , 
dit Cimarofte , & ay gaigné. Et là defl'us 
entrèrent en telles dilputes , qu’il fallut un 
médiateur pour les accorder j lequel ayant 
entendu les raifons des deux parties , & 

. üj 
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ouy les tefmoings qui ^depofoient , tout Iç 
voifinagc avoir ouy crier la Paix, condam- 
na l’Abué à payer le banquet. Quelques 
jours après Cimarofte fe promenant par la 
ville , rencontra une Dame Romaine fort 
riche & lomptuculement velluë , mais lai- 
de comme un beau diable j laquelle pour 
fes richelles & grands biens , avpit puis 
n’agueres elté mariée à un beau jeune 
homme , dont tout le monde s’efmerveil- 
loit. Advint de fortune , que comme celle 
Dame palloit, palloit aulfi une afneife, 
vers laquelle fe tournant Cimarofte , dit : 
O pauvrette, fi tu eltois auflî riche que 
celle là , tu ferois mariée. Çe qu’enten- 
dant un gentilhomme , parent de celle lai- 
de femme , print un baftoo, & en donna 
tel coup lur la telle au pauvre Cimarofte , 
qu’il le fallut porter en lbn logis par les 
pieds & par les bras } où eftant , le barbier 
fut mandé j lequel pour’panfer & appareiller 
les playes du patiçnt , le fit raire. Ses amis 
qui le venoient voir , luy difoient : Cima- 
rofte , comme vous va , vous elles rez ? 
Aufquels il relpondoit : Hé ! je vous fup- 
piic vous taire , & ne me rompre point la 
telle que j’ay allez rompue ? car fi j’eftois 
raz ou damafquin , je vaudrois pour le 
moins un florin l’aulne , & je ne vaux plus 
tien. Finalement venu à l’ extrémité, le 
Preftre vint pour luy bailler l’onétion j & 
. eftant venu aux pieds , Çimarofte luy 
dit : Hçlas ! Monfieur , ne «f oignez plus » 
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fit vous plaift , voyez-vous pas comme je 
vas legerement & cours fi bien à la mort ? 

Les afliftans l’oyans ainfi parler , le prin- 
drent à rire , & Cimarone à rendre les 
derniers foufpirs de fa vie , qui ainfi bouf- 
fonnant print une miferable fin. 

Loyfe avoit desja mis fin à la Fable,' 
quand Madame luy commanda , propofant 
Ion Enigme , lùivre Tordre commencé j 
laquelle avec un vilage riant & chere 
joyeufe , dit ainfi : 

Jeune? ay ejfe' vieil , & quand je prins naïf» 
fance , 

Enfant majle je fus par ma mere enfante' J 
Et eflant parvenu en ma maturité 
Comme femme ay porte' le fruifl de ma fe- 
mence» 

Quand petit à petit j'ay^eu prins ma croif \ 
fance 3 

On ml a couppé les pieds t ce fai fl on ml a jette* 

Dedans une riviere , oit long-temps j'ay efe : * 

Fuis en eflant tire ' , on me bat à outrance , 

Après on me roflit : enfin ayant foufferts 
Tant de ctucls tourmens CT* ryartyrs divers , 

Avec un fer meurtrier } menu on me dfcbire. 

Ainf ayant paffé ’ par tant de long travaux , 

Chacun me veut avoir ; mais nul ne me defire. 

Que je ri aye premier endure' tous ces maux. 

Iiij 
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Ce fubtil Enigme mit en grande admi- 
ration toute celte noble alïiftance, aucun 
de laquelle ne le peut jamais interpréter. 
Quoy voyant la prudente Loyle , leur dit 
en foufriant : Non que je me vueille méf- 
ier d’enfeigner autruy , mais bien afin de 
ne tenir plus long-temps en fufpens cefte 
dode compagnie , j’expoferay mon Eni- 
gmeftequel (fi je ne me trompe) ne fignifie 
autre cnofe que le Lin , qui eftant créé 
malle par fa mere , c’eft à dire par la ter- 
re j porte le fruid de la lemence , comme 
line femme ; après on le met en l’eau pour 
l’amolir , puis eftant cuit au Soleil on le 
bat en l’auge , où il eft rompu avec un 
maillet : ce faid, on le pâlie par le fer, 
pour en ofter les petites bufehettes qui y 
demeurent. Cefte tant dode expolition 
pleuft merveilleulèment à la compagnie , 
qui en fit grand cas. Adonc Leonor qui ef- 
toit alfife auprès d’elle , lè leva debout ; & 
ayant fait une longue reverence » donna à 
là Fable tel commencement : 
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Fable IV. 

Deux freres s’ ay ment uniquement : 
l’un d’eux demande p art âge au- 
tre l’accorde , pourveu qu on luy 
baille fa part delà femme, & des 
enfant de celuy qui 'veut la di- 
'üifon, 

A tendre amitié du pere en- 
vers Ton enfant eft bien gran- 
de , mes Dames , comme aufti 
eft l’eftroite benevolence d’un 
fidel amy envers l’autre , & 
encore l’amour qu’un honorable citoyen 
porte à fa chere & bien aymée patrie: 
mais à mon jugement je ne penfe Tamia- * 
ble diledion de deux freres bien unis par 
l’indiffoluble lien d’une vraye , parfaite & 
fincere amitié, eftre moins affedionnee 
que celle dont j’ay parlé cy-deflus ; d’au- 
tant que de là encore qu’aflez fouvent ad- 
vienne le contraire , reufliffent de joyeux 
& merveilleux effe&s , lefquels contre 
toute efperance conduifent l’homme à une 
fin defirée j & de cecy vous amenerois in- 
finis exemples , fi ne craignois par le lon^ 
difeours vous ennuyer, me contentant a 
Çeftc heure ( afin de m’acquiter de ma pro- 
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melTe ) vous raconter ce que depuis peu 
de jours advint à deux freres , dont j’elpe- 
re que ne recueillirez moins de profit que 
de contentement» 

En Naples, cité véritablement célébré, 
te bien renommée pour fa gentilleife , 
abondante en belles & gracieufes Dames , 
St foilônnante en tout ce qui fejpeut ima- 
giner , demeuroient deux freres , Fun 
defquels fe nommoit Hermacore , & l’au- 
tre Andolphe , jeunes hommes ilfus de 
noble & ancienne maifon 9 à feavoir delà 
famille des Carafes , doiiez d’un efprit 
elveillé, & quientendoient fi bienle trafic 
de marchandife , qu’au maniement d’icelle 
ils avoient acquis de grands biens : & lè 
portoient ces deux freres une fi grande & 
fraternelle amitié , que l’un ne failôit cho- 
ie que l’autre n’y print plaifir , ne pouvans 
vivre feparez ; aufti ne failoient-ils qu’une 
.dclpenlè commune & un feul melhage. 
Advint qu’Andoîphe , qui eftoit le plus 
jeune cfentr’eux., le maria par l’advis & 
du conlèntcment de Ion ailiié; & print 
pour là femme une jeune Dame nommée 
Caitorie , belle , fage & bien advilée *, la- 
quelle ne portoit moins honnefte amitié à. 
ion beau-frere qu’à fon propre mary , qui 
fut caule que leur mailon fembloit eftre un 
petit paradis , tant la paix , l’amitié & la 
concorde y eftoit grande : aufti en ces trois. 
Corps n’eftoit enchaflee qu’une mefmeame 
& ineûue volonté. Quelques atuaeés après 
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la consommation de ce tant heureux ma- 
riage , Caftorie , comme Dieu voulut, eut 
plufieurs beaux petits enfans , lefquels 
comme ils croilfoient en aage & perfe&ion, 
aulfi s’ augmentait de plus en plus l’amitié 
entre leurs parens : de façon que cefte pe- 
tite famille le pouvoit vanter eftre la plus 
heureufè & paifible de toute la cité, lî 
l’aveugle fortune n’euft voulu eftre de la 
partie i laquelle jaloufè de leur bien , mon- 
llra qu’à bon droiél l’inconftance luy eft 
attribuée , d’autant qu’en un inftant , où 
eftoit la paix & union , elle chercha y met- 
tre la guerre & la difcorde > & voicy com- 
ment. Andolphe mené d’un jeune & del- 
reiglé appétit , fe voulut feparer d’avec 
fonfrere, fçavoir ce qui luy appartenoit, 
& tenir fon mefnage à part ; fi qu’un jour 
il dit à Hcrmacore : Mon frere , il y a long- 
temps que tenons un mefnage commun , 
& demeurons enfemble , fans que jamais 
il y ait eu entre nous une mauvaife parole; . 
& afin que fortune legere & muabfe com- 
me la fueille au vent, ne lème entre nous 
quelque zizanie , mettant difcorde & dé- 
bat où eft paix & toute union , j’av déli- 
béré faire partage , afin que chacun de nous 
cognoifle ce qui luy appartient, prote- . 
ftant ne fiire cecy pour en rien altérer no- 
fire amitié , ny pour injure que j’aye ja- 
mais receuë de vous - y mais bien en inten- 
tion de pouvoir déformais , librement & à 
ma volonté diipofer du mien. Heimacor* 
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oyant les fafcheux propos de Ton frère , ne 
peut tant fe commander , qu’il ne fe con- 
triftaft aucunement en foy-mefme , prin- 
cipalement ne voyant occafion qui le deuft 
mouvoir à fi Iegerement & à la volée fe 
feparer de luy : fi que avecques douces pa- 
roles il commença l’admonefter * le priant 
affedueufèment oublier ces triftespenfees, 
& fe retirer des mauvaifes afré&ions: mais 


Andolphe plus obftiné que jamais } perfi- 
ftoit tousjours en fa première volonté , ne 
confîderant le dommage qui en pouvoit ad- 
venir ; de façon qu’avec une parole rude , 
il dit à fon frere : Hermacore , on dit en 
commun proverbe , qu’il n’eft befbing de 
confeil où la refblution eft prinfe : parquoy 
je n’ay que faire qu’avec vos douces paro- 
les , me veniez flatter , pour me faire ou- 
blier ce que j’ay fi fermement conclu & 
arrefté en mon entendement , ne voulant 


auflï que me contraigniez à vous rendre 
autre compte pourquoy je me veux fepa- 
rer d’avecques vous , finon qu’il me plaift; 
& vous contentez , que d’autant pluftoft 
nous ferons nos partages, d’autant me ferez 
vous plus grand plaifir. Hermacore voyant 
fon frere eftre arrefté en cefte opinion , & 
qu’il ne le pouvoit gaigner par belles pa- 
roles , luy dit : Puis donc qu’il vous plailt 
que faflions nos partages , & nous fepa- 
rions l’un de l’autre , il me plaift bien , en- 
core que ce foit à mon grand grand regret; 
çoutesfois devant que commencer , je vous 
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prie me faire un plailîr & ne me le refuferj 
autrement me feriez mourir. A quoy An- 
dolphe: Demandez ce qu’il vous plaira, 
mon frère , & je jure que vous ferez par 
moy obey en toutes chofes , fors qu’en ce- 
fte-cy. Adonc Hermacore : Mon frere , il 
eft jufte & plus que raifonnable que nous 
nous feparions & de corps & de biens , 
puilqu’il vous plaift , & qu’ainfi le voulez : 
c’eft pourquoy je vous prie faire vous- 
mefme les lots , & y befongner fi bien & 
juftement , que chacun de nous ait occa- 
fion s’en contenter. A quoy s’exeufant An- 
dolphe , remonftroit que ce n’eftoit à luy 
qui elloit le plus jeune de faire la part à 
l’aifné : toutesfois defireux d’accomplir Ion 
vouloir, & ne voyant autre moyen d’en 
venir à bout que par le partage , divifà le 
tout en deux efgales portions , donnant le 
choix à fon frere } lequel combien qu’il 
vit les lots bien faits , faignoit neantmoins 
ne les trouver juftes , ains eftre manquez - 
en quelque choie } parquoy luy dit : An- 
dolphe , je ne me puis contenter des lots 
qu’avez faits, pour ce qu’ils ne me lèmblent 
égaux & raifonnables : à celle caufe je vous 
prie affedueufement y prendre garde , & 
faire en forte que chacun de nous demeu- 
re lâtisfaid & content. Quoy entendant 
Andolphe, & ne fongeant à ce que fon 
frere penfoit, ofta quelque chofe d’une 
des parts , & l’adjoufta à l’autre , puis luy 
demanda & le tout eftoit bien ain£. A 
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^uoy Hcrmacore fit refponle que non, en* 
core que les portions fufl'entles mieux fai- 
tes & plus cigales du monde : dequoy An- 
dolphe commença à fe fafcher d’une telle 
façon , qu’ayant prins le papier des lots 
le defchirade colere en cinq cens mille 
pièces j & fe tournant vers fon frere , luy 
dit avec un gclte tout furieux : Or allez » 

& vous-melmes faites les parts à voftrc 
fantaifie : car quoy qu’il en foit, j’en veux 
voir la fin , & en advienne ce qui en pour- 
ra advenir. Hermacore qui voyoit fon frere 
tout bouffe d’un enragé defpit , luy dit 
allez gracieufement : Mon frere , retour- 
nez à vous , & ne permettez que*la colere 
fe falfe maiftrelfe fur voftre radon; refFre- 
nez celle ire , temperez celle fureur , & 
vous cognoilfez vous-melmes : puis, com- 
me homme prudent & fage , confiderez lï 
les lots lont bien faits, & s’ils ne le font * 
belongnez-y juftement qu’aucun ne s’en 
puille plaindre : adoneques je m’appailê- 
ray, & fans plus dilputer, prendray ce 
qui m’appartient. Andolphe qui encore ' 
fi’entendoit la fage conception de Ion fre- 
re , ne prenoit garde au filet artificiel qu’il 
luy tendoit , ahn de le furprendre : au 
moyen dequoy, redoublant là colere , & 
fafafchantplus que devant, luy dit : Her- 
macore , vous ay-jc pas dit>que comme aif* 
fié vous filîlez les parts , que ne les avez-^ 
vous faites ? ne m’avez- vous pas promis de 
vous contenter de ce que j’en ferois ? pour- 
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quoy eftrivez-vous donc ? Quoy ! refpond 
Hermacore , mon frere , fi vous avez divifé 
les biens , & fi ma part n’eft pareille à la 
voftre j pourquoy ne meplaindray-je pas? 

Eh ! répliqué Andolphe , & qu’y a-t’il en 
la maifon dont n’ayez voftre part ? Her- 
macore dit qu’il ne lavoit pas eue de beau- 
coup de choies. Andolphe dit que fi. Her- • 

macore fbuftient que non. Alors Andol-r 

S 'he : Mais je voudrois bien Ravoir en quoy 
es deux lots ne font pareils , & où j’ay 
failly ? Au plus , dit Hermacore : mais ; 
• pouf ce qu’il voyoit , que fi leur dilputc 
eult prins plus long traiét , elle euft peu j 

engendrer quelque lcandale , tant en leur 
honneur , qu’en leur vie j tirant un grand 
foulpir du profond de fa poiftrine , luy dit : 

Vous dites, mon frere bien aymé, m’avoir 
donné entièrement la part qui juftement 
m’appartient , & je le nie , & preuve mon 
dire avec fi bonnes & vives ràilons , que 
je vous feray voir à l’œil & toucher au 
doigt voftre tort. Dites-moy un peu , toute 
colere mile à part , vivions-nous pas en 
union & fraternelle concorde , quand vous 
amenaftes en la mailbn Caftorie , voftre 
femme & ma (beur ? Ouy. Ne s’eft-elle pas 
employée avec toute peine , follicitude & 
travail au gouvernement de noftre mef- 
■age ? Ouy. N’a-t’elle pas engendré tous 
ces beaux petits enfans que vous voyez 
aujourd’huy ? n’ont-ils pas efté nez en la 
maifoi) i Elle & fes enfans a’ont-ils pas 
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elle nourris aux delpens communs ? An- 
dolphe eftoit tout eftonné , voyant les 
fages propos de fon bon frere , ne pou- 
vant comprendre à qu’elle lin il les diloit. 
Vous avez j mon frere , pourfuivoit Her- 
macore , divilé les biens - 3 mais vous n’a- 
vez divil’é la femme & les enfans 3 m’en 
donnant ma jufte portion. Et quoy ? que 
penfez-vous que je falfe , làns ce qui m’eft 
acquis de droid en ma douce fœur & mes 
ayraez nepvcux , que je ne puis abandon- 
ner ? Doncques , mon frere , G vous vou- 
lez me contenter, baillez-m’en ma part, 
depuis vous en allez en paix, autrement 
je ne confentiray jamais aux lots : 8c fi de 
fortune ( ce que Dieu ne vueille) vous n’y 
voulez entendre , je jure vous faire con- 
venir en juftice pour en avoir la railôn j 
& où il adviendroit que les hommes ne 
me filfent droid , je protefte d’en appeller 
devant le Saind & Sacré throfne de Dieu, 
jufte Juge , qui voit & cognoift toutes 
chofes. Andolphe demeura tout eftonné 
des propos que luy tenoit fon frere , con- 
ftderant de quelle amoureufe affedion il 
-les prononçoit : tellement qu’il ne pouvoit 
quali reprendre fes elprits pour luy relpon- 
dre. A la fin , adoucilfant l’aigreur de fon 
cœur endurcy , & s’eftant profterné à fes 
pieds , luy dLit : Mon frere , l’ignorance de 
mon erreur a efté grande ; mais voftre gen- 
tillefle & humanité l’a efté d avantage : 
je cognois maintenant ma faute, je voy 
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mon ignorance , & comprends l’clpais nua- 
ge de mon lourd & grollier entendement., 
qu’il n’y a langue qui puilfe dire, combien 
je fuis digne d’une rigoureufe pennence.,, 
ny peine fi afpre & cruelle , que je n’aye 
juftement méritée : mais pour ce que vo- 
ilre bonté & clemence eft fi grande envers 
moy , comme m’avez tousjours fait paroi- 
ftre , j’ay recours à vous , comme à une 
vive fontaine de grâce , & vous requiers 
pardon de toutes mes fautes , vous pro- 
mettant jamais ne me fcparer d’avec vous 
tant que ma compagnie vous ièra agreablç, 
mais de demeurer voitre à jamais , enfem- 
bïe ma femme & mes enfans , defquels je 
veux que diipofiez comme de voftre cholè 
propre. Alors les deux freres ayans les 
joués toutes trempées de larmes , s’em- 
braflerent amiablement , & fé réconciliè- 
rent de telle façon, que çe ne fuft depuis 
qu’un des deux , vivans avec leur famillç 
en toute paix & tranquillité. 

Le piteux cas advenu à ces deux amou- 
reux freres pleut merveilleufement à toute 
la compagnie , qui en eut fi grande pitié , 
qu’il elineut , non feulement les femmes , 
mais aufli les hommes à larmoyer & jetter 
quelques Ibufpirs ; penlâns combien gran- 
de avoit efté l’amitié que Hermacore por- 
toit à Andolphe fon frere , & avec quelle 
humanité & douceur il avoit appailé Ibn 
cœur obltiné. Mais pour ce que Madame 
voyoit que les hommes & les fçmmes 
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«voient elfuyé leurs pleurs , elle fiil ligne 
que chacun fe teuft , & commanda a la 
gentille Leonor reciter Ion Enigme 3 la- 
quelle humble & obeyifante , dit ainfi : 

Je fuis encore jeune en la fleur de mes an s 3 
Routes fois je fuis mere à qui ma donné ' vie y 
A mon pere grtfon , dont la teffe envieillie 
\ Trebufche à ch a f que pas fur mes genoux trem- 
blant. 

Et du lai fl nottrrifjier qui de mes tetins blancs t 
Enfant mollettement la voulture arondte , 

Je nourris un enfant , qui jeune ma nourrie i 
, Et efpoufa ma mere , il y aja long-temps. 

Donc trois CT* quatre fois , heureufe CT* for- 
tunée , 

Soit l'heure le moment , V Vheureufe jour- 
née 3 

Que première je vy la lumière des deux . 

Puijqu'il fallait qu ainfi je fujfe fille CT* mere , 
que de ma mammelle ( b grand ’ bonté des 
dieux ) 

J 7 allai flqfîe f enfant qui vieillard efi monpere. 

Leonor ayant propofé Ton Enigme , qui 
fut loué de toute l’afliftance , un de la trou- 
pe fe leva, penfant bien l’entendre , mais 
ion expofition fut vaine , & plus qu’aflez, 
cfloignée de la vérité : parquoy la Damoi- 
felle fe prenant à rire , l’interpreta en cefte 

lortc 
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lorte : Il eftoit un bon vieillard innocent, 
qui contre tout droit & équité , avoit eftl 
condamné à une perpétuelle prifon , ou 
l’on ne luy diftribuoit aucuns vivres, afin 
qu’il mouruft de faim. Sa fille fçachant ce 
, jugement , alloit tous les jours vifiter ce 
bon homme j lequel elle nourrilToit du laitt 
de fa mammelle , i’allaidant comme un pe- 
tit enfant : ainfi eftant fille, elle devint 
mere , nourriflant celuy qui f avoit engen- 
drée. Cefte interprétation ne fut trouvée 
moins belle que le récit de la piteulè nou- 
velle par elle fait cy delfus; & afin que les 
autres peuffent pourfuivre l’ordre com- 
mencé , elle fe remit en fon fiege , où elle 
ne fut pluftoft, qu’Ifabelle, qui par une 
autre nouvelle devoit mettre fin à cefte fe- 
rée , fe leva de fa place , & faifant la reve- « 
rence , commença en cefte façon ; 
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FABLE V. 

Trois pauvres frcrcs vont par le 
monde cherchans leur vie > enfin 
retournent en leur maifin riches 
& opulent en biens . 

’ A Y tous jours ouy dire qu’en- 
gin vaut mieux que force , & 
qu’il n’y a chofe au monde , 
tant foit elle ardue & difficile, 
que l’homme debonelprit ne 
mette a execution ; ce que par celle brave 
*FabIe vous pourrez aifément comprendre , 
’il vousplaift m’elcouter. 

Jadis en celle cité demeuroit un pauvre 
homme qui avoit trois fils , aufquels pour 
fa trop grande pauvreté , il ne pouvoit 
quafi donner un morceau de pain -, qui fut 
caufc que ces enfans preffez par la neceffi- 
té, voyans l’extreme indigence de leur 
pere , & confiderans fes foibles & cadu- 
ques forces j delibererent le foulager de 
la charge & foin qu’il avoit de les entrete- 
nir , & s’en aller par le monde avec le ba- 
llon & le bilàc , cnercher leur adventure , 
& s’ils pourroient gaigner quelque chofe , 
pour les nourrir un temps qui viendroit. 
Si qu’ayans pris congé de leur bon homme 
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3e pere , foubs condition toutesfois de 
retourner au bout de dix ans , ils parti- 
rent , & s’en allèrent de compagnie juf- 
ques en un certain endroit qu’ils avoient 
advile , où avec grandes accollades & tri- 
ftes adieux, fe feparerent , tenant chacun 
le chemin qui plus luy venoit à gré. Ad- 
vint de fortune, que le plus grand ayant 
rencontré des foldats qui alloient à la guer- 
re , les fuivit , & arrivé au camp , fc don- 
na à un Capitaine de l’armée , à la fuite 
duquel il fe façonna fi bien aux combats 
& alfauts , qu’en peu de temps le fit fi 
rufé en l’art militaire , fi hardy foldat & 
vaillant champion , qu’il tenoit le premier 
rang entre les plus courageux & vaillans : 
& outre cela, eftoit tant adroit & agile, 
qu’avec deux poignards , il euit monté fur 
les plus hautes tours qu’on eult Iceu voir. 
Le fécond arriva en un certain port de 
mer , où l’on charpentoit des vailfeaux ; 
& s’eftant fait fcrviteur d’un des princi- 
paux ouvriers, excellent maiftre en fou 
art , profita tellement , qu’en moins de 
rien il le fit fi bon ouvrier , qu’il eiloit re- 
nommé le premier de tout le pays : aufli 
n’avoit-il fon pareil. Et le dernier fe dé- 
lectant au chant du Kolfignol & autres 
oyfeaux , le mit à les faivre par l’obfcurité 
des vallées , l’elpaifieur des bois , la Ibli- 
tude des bofeages , l’horreur des deferts 
folitaircs & inhabitez, & s’efgara fi bien 
en celte pourliiite , qu’il ne peut retrou- 
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ver fou chemin , fi qu’il fut contraint de-i 
ineurer habitant des forefts. Pour la con- 
tinuelle demeure qu’il y lit par l’efpace de 
dix ans , devint comme un homme fauva- 
ge : & pour l’alïiduité & longue accouftu- 
mance de ces lieux farouches & deferts % 
apprint le langage des oyfeaux , qu’il pre- 
noitplaifir d’efcouter 3 fi qu’il enoit plus 
cogneu entr’eux, que le Dieu Pan parmy 
les Faunes. Or le jour venu qu’il falloit 
retourner au pays , les deux premiers fe 
rendirent au lieu deftiné , où ils attendi- 
rent le troifiefme *, lequel voyant venir nud 
& couvert de poil comme un Ours , pour 
la grande amitié qu’ils luy portoient , luy 
coururent au devant , & fondans en lar- 
mes , l’emb raflèrent & baiferent plus de 
mille fois j & l’ayant fait veftir de quelques 
veftemens qu’ils luy donnèrent , s’ache- 
minèrent vers la première hoftellerie -, où 
s’eftans mis à table pour difner, furent éton- 
nez qu’ils virent un petit oyfèau fe per- 
cher fur un arbre j lequel chantant melo- 
dieufement , difoit : 

Vous qui eftes leans mangeans çr b auquel ans t 
Sçacbe^qu à cofié droitt de ce fie bofiellerie 
Efi cache' un ibrefor de riche fie infime , 
h^ue le ciel vous refierve } il y aja long-temps 

L’oyfeau ayant chanté ces paroles , s’en- 
voila. Adonc le frere dernier venu , ra- 
conta à fes freres de point en point tout ce 
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que l’oÿfeau avoit dit , de mode qu’ayant 
foiiy le lieu & endroit qu’il leur avoit en- 
feigne , ils trouvèrent le threlor , lequel 
ils emportèrent *, & s’en eftans faids riches, 
retournèrent vers feur vieil pere, qui le» 
receut fort amoureufement. Or quelque 
temps après , ce dernier venu entendit uof 
autre oyfèau qui chantoit ces vers : 

Dedans la mer Egée efl une Iflefort belle 9 
Que la Nimphe Chione honora de fon nom ; 

Eu laquelle jadis la fille d'Apollon , 

Eijlbajhrun chajleüu que Chio l'on appelle 

Un ferpent contrefait , dont la gueulle fu^ 

' meufe , 

ta flamme & le poifon vomit de toutes parti : 

Et un ord Bafilic aux venimeux regards , 

Gardent de ce palais Ventrée adventureufe. 

Tous les plus grands threfors > les biens O* là 
/ ricbèjfe y ' _ 

X* en cfpargne on gardoit paffi^font cinq cens, 
ans r - 

Et cinq cens ans encor font enferme ^ le an s , 

Avec la Nimphe Agla des belles la princejjèj 

Or quiconque s armé dune force nouvelle y 
Aura la hardie (fe entrer en ce beau lieu , 

Et monter au deffus de la tour du milieu , 
Etsthrefors feront fie ns avec que s la pucelle. 

L’oyfeau ayant chanté ces vers, s’envo- 
la > le chant duquel ayant cité interpréter 
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{ >ar le dérnier frere aux deux^autres, de- 
iberent aller tous trois de compagnie 
en ce lieu. Le premier promit monter 
fur la tour avec deux poignards. Le fé- 
cond dit, qu’il feroitun vaiffeau fi leger, 
que jamais n’en fut un femblable : ce qu’il 
ht. Et un jour par bonaife ayans monté , 
deffus , donnèrent les voiles au vent qu’ils 
curent tant favorable , qu’en moins de 
rien , ils arrivèrent une nuid fur le point 
du jour en l’Ifle de Chios ; en laquelle 
ayant prins terre, le foldat armé de les 
deux poignards , d’un courage alfeuré , 
monta fur la tour, print Agla, qu’il lia 
avec une corde , & la defcendit à les frè- 
res. Ce fait, & s’eftant faifi des rubis, per- 
les, diamans & autres joyaux; enfemble 
d’un mont d’or qui eftoit Ieans , defcendit 
gentiment , & biffant le pays vuide qu’ils 
avoient faccagé , s’en retournèrent tous 
fains & fauves. Mais à raifon delapucelle 
qui ne pouvoit eftre divifée , fourdit un 
grand cltrif entr’eux , à fçavoir à qui elle 
devoit demeurer , & lequel des trois mé- 
ritait mieux la poffeder : enfin ayant lon- 
guement dilputé , les raifons des uns & 
des’âutres furent trouvées fi bonnes , que 
l’on ne la peut adjuger à l’un fans faire tort 
aux autres : au moyen dequoy , la caufe 
eft demeurée indecife , & le procès pendu 
au croc. 

Ifabellc avoit desja mis fin à fa brefve 
nouvelle , quand mettant la main en fapor 
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chette , elle en tira un papier , où eftoit 
eferit Ton Enigme , qui eft tel : 

Un fort & grand courfier qui n'a rien blondi 
que Paifle , 

Vole JP une fi prompte & grande agilité » 

Que jamais il nefl v eu fur la terre arrejle' ( 
lant fespas font fubtils tr fon allure ifnelle. 

- Eu fes larges cojle ^ bien fouvent il receliez 
Des richefîes , des biens er tbrefors a plante 
Son frein eflafa queue inconflamment planté ’J 
Et fon dos heriffé d'une façon nouvelle , 

Soit quon faffe la guerre ou que foyons eé 
faix. 

Ses aijles esbranlant il n’arrefle jamais , 

Ains fuit legerement d’une courfefoudaine. 

« / 

Il porte fur le front deux grands ©* larget 
yeux, 

Defquels il ne voit rien t c’ cf pourquoy en mainte 
lieux , 

Souvent contre fon gré , fon efcuyer il meine. 

L’Enigme ingenieufement recité paf 
Ifabejle , fut prefque entendu d’un cha- 
cun : car il ne fîgnifie autre chofe , que la 
puiffante &fuperbe navire ; laquelle pour 
ce qu’elle eft toute noire de poix & tac , 
n’a rien blanc que les voiles. Elle hante la 
mer & fuit la terre -, elle a fon timon der- 
rière , duquel elle eft gouvernée. En temp? 
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de paix elle eft employée pour marchand 
tlile , & durant la guerre pour combattre* 
D’avantage elle a deux yeux au front, dont 
die ne voit goûte, qui eft caufe que lôu- 
vcnt, courant fortune, elle conduit l’hom- 
me entre les efcueils & lieux eftranges 01V 
il ne voudroit aller. Et pour ce qu’il eftoit 
tard, Madame commanda allumer les flam- 
beaux , & que chacun fe retirait , fous con- 
dition toutesfois fe trouver le foir enfui- 
vant en là meftne place, ce qu’ils promi- 
rent faire. 
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HUICTIESME NUICT 

DES FABLES ET ENIGMES 

du Seigneur Jean-François 
Straparole. 

E blond & lumineux Apol- 
lon , fils du foudroyant Jupi- 
ter & de Latone } s’clloit des- 
ja retiré de nous ; & les petits 
moucherons luifans qui vo- 
lent lur le loir , ayans quitté les aveugles 
& tenebreufes cavernes , Ce recreoyent , 
bavolans par l’elpaifleur de l’oblcurité de 
la nuiét qui s’eftendoit de toutes parts , 
quand Madame arrivée en la Ipacieufie la- 
ie , accompagnée de les Damoifelies , re- 
ceut gracieufeinent la noble & honorable 
compagnie , qui peu auparavant s’y eftoit 
rangée chacun en Ion lieu accouftumé. 
Adonc commanda venir les infti umens ; 
& ayans quelque temps danfé , un fervi- 
teur le prelènta avec le vale d’or , dans 
lequel un pet'it enfant ayant mis la main 3 
Tome II. L 
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en tira cinq noms , dont le premier eftoit 
celuy de Eritrée , l’autre de Catharuze , 
le troifieline d’Ariane, le quatriefme d’Al-- 
terie , & le cinquiefme de Laurette. Mais 
devant que la plaiiànte Eritrée donnait 
commencement à là Fable , Madame vou- 
lut que toutes cinq enfemble , marians 
la voix aux inftrumens, dient une chanfon; 
lefquelles d’un angelique femblant , & 
chere gaye & joyeufe , commencèrent à 
chanter ainfî : 

La belle , qui en fesyeux 
"Loge mon pire ZJT mon mieux , 

Ma trifie mort £?' ma vie » 

Ht qui tient la cruauté y' . • ■ 

Ordinairement unie 
Avecques fa grand' beauté . 

5 Ne fe plaifi qu'en fa rigueur , 

N'ayme rien que ma langueur , 

Mon tourment mon martyre : 

Ht ignorant mon émûy , 

Hélas ! ne fe faiél que rire , 

X>e mon fervice ZiT de moy. 

~ Auffi tant plus à mes pleurs , 

Les tefmoings de mes douleurs , 

Et de mes cruelle s peine s » 

Chétif je lafehe les eaux , 

Qui dinji que deux fontaines , 

S'efçoulent en longs ruijjeaux. 

. Non afin d’avoir mercy t . , 

Ny que. fon coeur onduny > , u . 
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Mon mérité reconpenfe ,* . 

Mais quelle prenne pitié [ 

Le ma longue patience ■ ' 

Et de ma ferme amitié'. - - - . 

. E>‘ autant plus elle me fuit * 

Et fa fierté me pourfuit , 

En miles façons cruelles 4 ■ - - 
Me livrant plus de trefpas , 

Qu'aux âmes plus criminelles, , "J 

On ne faiél foujfrir la Las. 

Apres pour combler mon coeur 
D un perpétuel malheur. 

Je voy peint en fon vifa<re . 

Et defl'us fes leztres dé or 

Le portraiél de mon dommage , •. 

Et de ma mifere encor. 

■ . ' i 

Et apperçoy que les deux 
Cruels , me font odieux >• 

Et que V enfant d'Ericme , * . * J 

Et la rigueur de mon fort , 

plaifant en ma ruine 3 * 

Sont conjurera ma mort. 

Ce doux & celefîe chant pleut merveil- 
lentement à toute la compagie , fpecialc- 
roent au Bembe, à qui iftouchoit de plu* 
près qu’à, pas un autre 5 mais afin de ne 
aelcouvrir ce qu’il tcnoit caché en foà 
cœnr > ic g ar <* a de rire 5 & fe tournant 
vers la gracieufe Eritrée , luy dit : Mada- 
moilelle , il eft tantoft temps, que par une 
*o»velle Fable j vous donniez commence- 

J-ij 
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ment aux plaifans difcours de celle nuift. 
Laquelle fans attendre autre commande- 
ment de Madame , commença joyeufe- 
ment à dire ainfî : 


FABLE I. 

Xrois faine an s vont de compagnie à 
Rome , trouvent en chemin une 
bague, à raifon de laquelle ils 
entrent en grand? contention : un 
Gentilhomme furvient qui ordon- 
ne quelle fera au plus poltron .* 
enfin fie trouvent tous trois fi pol- 
trons , que la caufe demeure in- 
decife. 

O NSI DERA N T en moy- 
mefme , vertueufes Dames 
la grande diverfité des eftats 
elquels vivent aujourd’huy 
les miferables mortels , je 
penfe n’y avoir rien pire , plus infortu- 
né , ny malheureux , que la viepoltrone : 
d’autant que le poltron & cagnardier eft 
blafmé d’un chacun , monftré au doigt & 
chalfé de toute honnefte compagnie , tant 
là pareflè , lafeheté & faineantife le ren- 
dent odieux j & toutesfois il ayme mieux 
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traîner Tes miferablcs jours en toute lan- 
gueur & pauvreté , que renoncer à fon me- 
itier de beliftre & coquine poltronnerie* 
Comme il advint à trois grands faineans , 
la nature & vie defquels vous fera à plein 
déclarée , par le progrez de ceftuy mien 
difeours. 

Sçachez donc qu’au territoire de Sien- 
ne , fe trouvèrent n’y a pas encore deux 
ans, trois galans, jeunes d’aage, mais 
vieils & excellens en toute forte de pol- 
tronnerie qui fe puifl’e dire ou imaginer : 
defquels l’un pour eftre plus que les deux 
autres dédié à la gueule & toute gourman- 
dife , eftoit appelle Gourdin j l’autre , 
pour ce qu’il ne valoit rien du tout , ef- 
toit d’un chacun nommé Fentufc j & le 
troifîelîne, d’autant qu’il n’avoit pas beau- 
coup de cervelle en la caboche, fe nom- 
moit Sennuce. Un jour ces galans lè trou- 
vans tous trois de fortune fur le grand che- 
min , & devilâns enfemble , Fentule dit 
aux autres : Mes freres , où allez-vous ain- 
fî ? Je vais à Rome j refpond Gourdin. Et 
que faire ? dit Fentufe. Chercher quelque 
bonne adventure , répliqué Gourdin, afin 
que je puilfe vivre fans rien faire. Nous y 
allons aulîi , dirent les deux autres. Si vous 
le trouviez bon, dit Gourdin, je vous 
ferois volontiers compagnie j ce que les 
autres acceptèrent : & dellors fe donnè- 
rent la foy , ne fe feparer d’enfemble qu’ils 
ne fuflent dans Rome. Or ces ruftres conr 

Lüj 


Digitized by Google 

L»/ 



' 


iz 6 L A VI IL NU IC T, 
finuans leur chemin , & devifans de plu- 
fieprs choies , advint que Gourdin jettala 
reuë en bas , & regardant contre terre , 
vit reluire parmy les cailloux une bague 
d’or , dans laquelle elloit enchallée une 
fort belle & riche pierre precieufe , qui 
rendoit une clarté fi grande , qu’elle luy 
çsbloiiilFoit les yeux 5 mais Fentufe l’avoit 
premièrement monftrée , & Sennuce la 
releva de terre & la mift en fbn doigt. 
j)e là fourdit un grand débat entr’eux , à 
fçavoir à qui elle devoir appartenir , car , 
difoit Gourdin : Elle eft mienne , parce 
que je l’ay veuë le premier. Mais elle m’ap- 

{ >artient, difoit Fentufe, d’autant que je 
’ay premièrement monftrée. Ains de tout 
droit & équité elle doit eftre à moy , 
difoit Sennuce , car je l’ay relevée & mile 
çn mon doigt. Ainfi ces malheureux ne 
voulansl’un ceder à l’autre, demeurèrent 
long-temps en ces difputes , tant qu’à la 
fin vindrent des paroles au fait ; & fe gour- 
mans le plus plaifamment du monde , fe 
donnèrent tant de coups de poings par la 
telle , les dents & le nez , qu’ils pieuvoient 
fang de toutes parts. 

Advint que comme celle farce fe joüoit, 
M. Gavard Colonne , Gentilhomme Ro- 
main & fort grand mefnager , venoit d’une 
fienne métairie & s’en rctournoit à Rome. 
Mais les voyans de loing en celle cfcrime , 
& entendant le tintamare qu’ils faifoient , 
s’arrêta court , fe tenant fur fes gardes 3 & 
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craignant que ce fuilent quelques voleurs , 
fut deux ou trois fois en fantaifie de re- 
broulfer chemin , & retourner d’où il ve-^ 
noit. Enfin prenant courage , & s’eftant 
aucunement alfeuré , pourfuivit lôn che- 
min , picquant droit a eux , qu’il faîua , 
difant : Dieu gard’ , compagnons : qu’y a- 
t’il à demefler entre vous , qui vous ca- 
rdiez ainfi à coups de poings ? Oh ! ref- 
poad Gourdin , mon Gentilhomme, je 
vous veux dire d'où procédé noftre que- 
relle. Ellans partis tous trois de nos mai- 
fons pour aller à Rome , nous nous loin m es 
de fortune rencontrez fur le chemin, qu’a- 
vons continué de compagnie julques icy j 
que devifans enfemble , j’ay veu contre 
terre une belle pierre precieulb enchalfée 
en or-, laquelle pour ce que je l’ay veuë 
le premier , je dis me devoir appartenir de 
tout droit & équité. Et je foutiens le con- 
traire , dit Fentufe , & quelle doit élire 
mienne , parce que je luy av première- 
ment monftrée. Et je maintiens qu’elle 
m’appartient , dit Sennuce , qui ne dor- 
moit pas , pour ce que fans qu’ils me fil- 
fent aucun ligne , je l’ay relevée & mife 
en mon doigt. Le Seigneur Gavard ayant 
entendu la caufe de leur différend , leur 
dit : Et bien , compagnons , me voulez- 
vous faire Juge de voftrç différend , &: je 
chercheray les moyens vous appointer & 
mettre d’accord ? Nous en fommes con- 
tens, refpondirent-ils tous d’une voix. Et 
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fe touchans les mains, jurèrent fe rappor- 
ter à fon bon jugement , &acquiefcer en- 
tièrement à fa féntence. Alors le Gen- 
tilhomme : Puifque d’un commun con- 
fentement vous avez mis voftre affaire 
entre mes mains , je veux que m’accor- 
diez deux chofes : la première , que met- 
tiez la bague en ma puiffance : l’autre, que 
chacun de vous s’eltudie entre c y & quin- 
ze jours faire quelque infigne poltronne- 
rie j & celuy de vous qui fera la plus lafche 
& vilaine , aura la bague & en pourra dif- 
pofer à fa volonté. A quoy s’accordèrent 
îes compagnons ; & ayans mis le joyau en- 
tre les mains du Gentilhomme , s’en allè- 
rent à Home , où arrivez , le feparerent , 
l’un allant d’un collé, l’autre de l’autre, 
delibcrans chacun d’eux faire quelque fb- 
lemnelle poltronnerie , digne de louange 
& perpétuelle mémoire. Gourdin fè mift 
en lêrvice avec un maiftre , lequel un jour 
eftant allé au marché, acheta des figues 
nouvelles, qui viennent fur la fin du mois 
de Juin , & les bailla à garder à Gourdin 
jufques à ce qu’ils Aillent au logis. Gour- 
din qui eftoit brave poltron & naturelle- 
ment goulu , print une de ces figues , la- 
quelle ( fiiivant tousjours fon maiftre ) il 
mangea fecretemcnt petit à petit : & d’au- 
tant que le gouft luy en plaifbit , conti- 
nuant fa gourmandife , mit en fa bouche 
une autre beaucoup plus grolfe que la pre- 
mière j mais craignant que fon maiftré ne 
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s’en apperceuft, la cacha en un coing de fa 
bouche à la façon des linges. Son maiflre 
le retournant de fortune , s’apperceutque 
Gourdin avoit la joué gauche plus gtoife 
& enflée que l’autre } & s’arreftant tout 
court pour le mieux conliderer à Ion aife , 
Cogneut que véritablement ce compagnon 
avoit le vifage enflé plus que de couftume; 
parquoy luy demanda qu’il avoit , mais il 
ne rclpondit non plus qu’un muet : quoy 
voyant le maiflre , qui en eftoit allez esba- 
hy 3 luy dit : Gourdin , ouvre la bouche — 
& foudre que je voye ton mal , afin d’y re- 
médier d’heure ; mais le malicieux ne vou- 
lut ny bailler , ny parler , & d’autant plus 
ôn l’en prclfoit, & d’autant plus le glou- 
ton forroit les dents. Enfin , le maiflre 
ayant fait tout ce qu’il avoit peu pour luy 
faire ouvrir la bouche , & voyant qu’il fe 
travailloit en vain , craignant qu’il n’en 
advint plus grand inconvénient , mena ccft 
homme de bien chez le prochain barbier , 
auquel , en luy inonftrant , il dit : Maiflre, 
il efl à celle heure tombé fur le vifage de 
ce garçon , une eftrange adventure comme 
voyez fi qu’il ne peut parler ny ouvrir la 
bouche , & pour ce que je crains que cela 
ne l'eftoufte , je vous prie y regarder. Alors 
le Chirurgien taftant doucement Gourdin 
où l’on penfoit que fuit fon mal , luy di- 
foit : Compagnon , qu’eft-ce qui te fait 
mal ? dy le moy t II nerelpondrien. Ouvre 
la bouche. Il ne fe remué 3 ains ferre les 


130 L A VIII. N U I C T, 

dents. Qu oy voyant le barbier, & qu’il 
perdoit les paroles au vent , mit la main à 
certains fe. remens , & commença à tenter 
s’il hiy pourroit ouvrir la bouche j mais il 
rie fut jamais en la puiflance, qui l U y ht 
croire que c’eftoit une apoftame, qui petit 
à petit s’eftoit enflée & réduite à maturi- 
té , & qu’il la falloit ouvrir. Parquoy afin 
de faire évacuer les humeurs , il luy enci- 
là la joue avccques le rafouer, ce que le 
poltron de Gourdin endura patiemment , 
rie s’en efmouvant non plus qu’une forte 
tour pour la rofée. Ce fait , le Chirurgien 
commença luy prclTer la joue pour voir 
quelle eftoit la matière qui en procedoit j 
mais il fut tout eftonné qu’au lieu d’ordu- 
res & vilennies , n’en fortoit que du lang 
tout pur , meflé avec quelques grains de 
la figue qu’il tenoit encore eilroittement 
prelfée en la bouche. Son maiftre ayant 
veu le Ipeftacle , & confideréla poltronne 
poltronnerie de Ion ferviteur, lefitpanfer 
de celle playe, puis l’envoya à tous les dia- 
bles. Fentule qui en poltronnerie n’ eftoit 
inferieur à Gourdin , ayant desja dépendu 
tant peu d’argent qu’il avoit , & ne trou- 
vent pour là lalcheté aucun qui voulull le 
fervir de luy , alloit mandiant d’huys en 
huys , couchant tantoft fous un arbre , 
maintenant lous un porche , & tantoft en 
un autre lieu. Advint qu’une nuiét entre 
les autres , ce pauvre malencontreux arri- 
va en un vieil baftiment tout en ruine j ou 
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entré , trouva un fumier couvert d’un peu 
de paille , fur lequel au mieux qu’il peut 
lé coucha, & gai g né du fommeil , s’y en- 
dormit mais il n’y fut pas long-temps qu’il 
s’efleva un grand vent , fuivide telle pluye 
& tempelfe , qu’il fembloit que le monde 
deuft ruiner : tellement que tant que la 
raid fut longue, ne edfa de pleuvoir & 
efclairer. Or pour ce que ce vieil logis 
eiloit foit mal couvert , quelques gouttes 
de l’eau de la pluye qui cheoit par un trou 
delà couverture , to nboient droit fur F œil 
de Fentufe , de façon qu’elles le refveille- 
rent , luy defrobant fbn repos •, mais le mal- 
heureux pour la grande poltronnerie oui 
eftoit en fon mefehant corps , n’en voulut 
jamais bouger de fit piace , ny éviter le pé- 
ril & inconvénient qui luy en advint j ains 
demeurant en fon opiniaftre volonté , fe 
Jaiifoit miferablement gafter l’oeil par ceftc 
eau , qui continuellement tomboitdefliis j 
laquelle eftoit fi froide , & cheoit en telle 
abondance , que devant qu’il fuft jour , le 
pauvret en perdit l’oeil fur lequel elle de- 
goutoit. Le matin Fentufe s’eftant levé 
pour aller chercher dequoy difner , fut tout 
efronné qu’il s’en falloit un qu’il n’euft lés 
deux yeux -, mais pour ce qu’il penfoit fon- 
ger , mit la main fur le bon, & trouva qu’il 
avoit perdu l’autre , dont il fut le plus 
joyeux homme du monde , parce qu’il le 
perfuadoit que par la prou elfe d’une tant 
anfigne •& remarquable poltronnerie, il 
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s’eftoit acquis le joyeau. Sennuce qui ne 
vivoit moins poltronnement que les deux 
premiers , fe maria & print pour femme 
une qui ne luy devoit gueres en lalcheté, 
parelfe & poltronnerie •, laquelle avoit nom 
Bedoyne. Un foir après fouper , celle belle 
couple eftant affile fur le fueil de l’huys de 
leurmaiion, afin de prendre l’air , parce 
que c’eftoit en efté , Sennuce dit à fa fem- 
me : Bedoyne , ferme l’huys , car il ell 
temps de s’aller coucher. Fermez-Ie vous 
melmes fi vous voulez , relpondit-elle. Je 
n’en feray rien. Eilans ainfi en celle dis- 
pute , ny l’un nv l’autre ne vouloit fermer 
la porte , quand Sennuce dit : Bedoyne 
je veux faire un accord avec toy , que le 

P remier qui parlera de nous deux , ferme 
huys. La femme qui elloit toute poltronne 
de nature , & obllinée par couftume , s’y 
accordarainfi l’un& l’antre n’ofoient parler, 
de peur de fermer la porte. Enfin la bonne 
î)ame , à qui le jeu commençoit à delplai- 
re, d’autant qu’elle elloit abbatuë du (om- 
meil j lailfa l'on mary fur un banc , & le 
defpouillant , s’en alla bien & beau cou- 
cher. Quelque temps après , le ferviteur 
d’un Gentilhomme pafla par la rue , auquel 
de fortune le vent avoit elleint là chan- 
delle en fa lanterne , & voyant l’huys de 
celle maifon ouvert , entra dedans, criant : 
Hola ! qui eft céans ? Je vous prie allumer 
un peu ma chandelle : mais perfonne ne 
relpondit. Ce ferviteur marchant un peu 
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plus avant , trouva Sennuce couché fur ce 
banc j ayant les yeux ouverts ; lequel il 
pria luy allumer là chandelle , mais il ne 
luy dit un feul mot : au moyen dequoy , 
penlàntque Sennuce dormift, leprintpar 
le bras , & commença à le tirer & lècouer, 
dilant : Hola ! mon maiitre , que faites- 
vous ? parlez , allumez-moy ma chandel- 
le. Mais Sennuce , encore qu’il ne dor- 
miftj de peur d’encourir en la peine de 
fermer la porte , ne voulut parler. Quoy 
voyant le valet , marcha un peu plus ou- 
tre , & regardant de toutes parts , vit un 
peu de clarté qui reluifoit au fouver , du- 
quel s’approchant , alluma fa chandelle. 
Ce fait , & jettant fa veuè de tous codez, 
ne vit perfonne , finon Bedoyne feule dans 
le lid,laquellc il appella plusieurs fois; mais 
elle ne voulut jamais parler , ne le mou- 
voir , de peur de fermer la porte. Le galand 
qui la voyoit belle & gentille , & qui ne 
vouloit parler 3 fe coucha doucement au- 
près d’elle ; & ayant mis la main à fes fers 
qui edoient quafi tous rouillez , les mit en 
la forge : cholè que Bedoyne endura pa- 
tiemment fans fonner un feul mot , taillant 
le jeune homme ( combien que fon mary 
fuft prefent ) executer fes delirs. Lequel 
party , Bedoyne fe leva , & allant vers la 
porte j trouva Ion mary qui danfoitles jam- 
bes lur un banc ; auquel comme en tari- 
fant , elle dit : O ! le brave homme que 
voilà , qui toute la nui& a laide la porte 
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ouverte , & fouifert que les hommes ayent 
entré jufques en l'on lid, fans toutesfoisy 
avoir donné aucun empelchement, vraye- 
ment vous mentez bien qu’on vous faile 
boire en un loulier percé. Adonc le pol- 
n on Sennuce fe levant , dit pour toute rel- 
ponfe : Or va maintenant fermer l’huis , 
lotte que tu es j tu me le penfois faire fer- 
mer , mais tu es bien deceuë : ainfi font 
chaltiez les obl'tinez. Bcdoyne lé voyant 
avoir perdu , fe leva & alla fermer i’huys , 
puis iè retourna coucher avec l'on cornu 
mary. Le jour déterminé venu , les trois 
mitres fe prefenterent devant Gavard ; le- 
quel ayant entendu leurs ades mémorables 
& bien conhderé leurs railons , ne voulut 
rien déterminer , fentant que fous la chap- 
pe du ciel , on ne fçauroit trouver trois au- 
tres poltrons femblables à ceux-cy. Et 
ayant prins la bague , la jetta en terre, 
difant quelle fer oit à celuy qui la rcleve- 
xoit. ■ ' 

Celte plaifante Fable mit. grande conten- 
tion entre les auditeurs , aucuns defquels 
Bifoient Gourdin mériter la bague , autres 
quelle appartenoit à Fentufe , & les autres 
l’adjugcoient à Sennuce , allégua ns la dei- 
fus piuheurs bonnes & fortes railons. Mais 
Madame qui voyoit le temps s’eicouler , 
voulut cjue la decifion de celte matière fuÛ 
remife à une autre fois : & commanda que 
chacun fe teull , & que Eritrée luivilt l'or- 
dre en récitant fon Énigme > laquelietoie 
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te gaye & riante , dit en celle fajon : 

Moniteur s'approche à.' elle , CT* comme en U 
fiatunty y" , 

Avecques les deux mains doucement la manie ; 

Et la tenant de près à [on plaifir faifie , 

U monte en fon giron , GT fur elle s' e fi end. 

Adonc il la fécond y GT fouille GT prejfe tant\ , 
Que contrainte d tous coups de fions lny elle crie f, 
Mais luy qui prend plaifr d’ avoir fa compagnie - , 
Four fon faf beux crier ne la latfje pourtant. 

Souvent elle fe vefid’otr y d'argent G? defoye , 
Afin de fe monfirer plus plaifante , plus gaye , 
Elus belle , plus gentille aux yeux de fes amants. 

Chacun monte deffusi mais les Frefires, les 
Moynes , 

Les Carmes } Jacobins 3 Cordeliers G? Chanoi- 
nes . v 

Sont fes plus favoris , CT* ayme^courtifans. 

Ce plaifant Enigme apprefta à rire à tou- 
te ralïillance,qui l’ efcorchoit par la queue, 
en failant allez mal fon profit , quand le 
Bembefe leva , difânt : Vous feriez volon- 
tiers rougir celle fage & honnefte Damoi- 
felle , qui vous voudroit croire , non que 
je vueille dire que le falfiez de malice ; 
mais par faute de bien & fainement en- 
tendre Ton Enigme , qui ne lignifie autre 
chofe que la chaire à s’afleoir , de laquelle 
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Monfîeur s’approche , l’ayant doucement 
prinfè s’affied dellus , s'y remuant quel- 
quefois fi fort , qu’il la fait crier fous luy. 
Elle eit iouvent garnie d’or , dargent & 
de foye , afin de paroiftre plus belle & 
gentille. Chacun monte deflus , mais les 
gens d Eglilè & Théologiens , comme 
Moynes , Cordeliers , Jacobins & autres, 
font Tes plus favoris', d’autant que vaquans 
ordinairement à l’eftude , font tousjours , 
foit de nuift , foit de jour aflis fur elle. 
L’expofition de ceft Enigme ne fut trouvé 
moins belle que la propofîtion d’iceluy 
plailante. Alors Catharuze fans attendre 
autre commandement, haufiant la voix , 
dit en celte maniéré : 



Fable 
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Deux foldats freres , efpoufent deux 
fœurs : V un flatte & carejfe fa 
femme 3 laquelle ne luy veut obeyr; 
l autre menajfe la fienne , qui fait 
• tout ce qu il luy commande . 


E làge & advifé médecin pré- 
voyant les accidens d’une fu- 
ture maladie, choifît pour an- 
tidot & remede ce qu’il penfe 
yeftre contraire, n’attendant 
que le mal n enjambe trop lùr les parties 
nobles , d autant que la playe reccnte eft 
plus ayfément guerie, que non pas celle 
qui eft pourrie de vieillelie; ainfi ( & vous 
me pardonnerez, s’il vous plaift , mes Da- 
mes ) en doit faire tout homme qui fè ma- 
rie. Je veux donc dire qu’il ne doit tant 
Jafcher la bride à fa femme qu’elle luy 
commande , de peur qu’y voulant après 
remedier n’en puilfe venir à bout, ains 
ioit contraint vivre toute fa vie foubs fa 
tutelle , & en 1 obey fiance de les comman- 
de 118 : comme il en print à un foldat , 
lequel voulant (mais trop tard) chaftier fa 
femme , fut enfin contraint porter patiem- 
Ime IL jyj 
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ment , & 
de Tes tr 
fections. 

; Il n'y pas fort long-temps qu'en Cornet 
chafteau de Romain , dépendant du fiege 
de lâmt Pierre , failoient la fa&ion aux 
gages du Pape deux foldats , freies d’al- 
liance , & ne fe portoient moins grande 
amitié que s’ils eullént tourné en unmef- 
mc ventre ; l’un defquels cftoit nommé 
Pilard j l’autre Silvery. Advint un jour 
que ce dernier , qui cftoit le plus jeune , 
fe voulut marier , & elpoufa la fille d’un 
-tailleur d habits , nommée Spinelle , la- 
quelle cftoit jeune , belle , gentille & fort 

• délibérée : de mode que ceft homme de- 
vint tant amoureux de lès bonnes grâces , 
qu’il ne.fçavoit que lu y faire , ny comme 
la contenter : tellement que pour luy com- 
plaire , il luy accordoit tout ce quelle luy 
demandoit, & encore d’avantage, chofe 
qui rendit celle femme tant audacieufe & 
arrogante , qu’elle ne tenoitplus conte de 
Ion mary , lequel là trop grande indulgence 
avoit dcsja rangé en telle mifere , que s’il 
îuy commandoit une choie , elle failbit le 
contraire j fi que quand il luy difoit , ve- 
nez icy, elle luy tournoit le dos , & fc 

. moquant de luy alioit d’un autre collé ; 

• mais parce que le pauvret ne voyoit que 
par les yeux de celle femme , il n’oloit la 
reprendre , ny moins chaftier fes infolen- 

-xes trop outre-cuidécs 3 ains louftroit pa- 


jufques à fon trefpas , le joug 
op grandes & fafcheulès imper- 
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tiemment quelle fit tout ce qui luy mou- 
toit en la telle. L’année n’elloit encore du 
tout paffée , que Pifard eipoufa l’autre 
fille, nommée Florelle , laquelle en beau- 
té , attraits & bonne grâce , ne devoit rien 
à fa foeur Spinelle. Les nopces faites, le nou- 
veau marié ayant mené fa femme en la 
maifon , print des chauffes à ulâge d’hom- 
me, avec deux ballons de pareille longueur, 
puis luy dit : Florelle , ces chaufles , com- 
me vous voyez , font chauffes à homme , 
toutesfois je ne les ofe dire miennes que 
je ne fçache comment ; & pour le fçavoir, 
voicy que nous ferons : vous prendrez un 
de ces bâfrons & moy l’autre , & avec 
iceux debatrons à qui les aura j vous ju- 
rant que li la fortune m’eft contraire , & 
que foyez viéiorieufc , que les chauffes fe- 
ront vollres , & vous obeiray toute ma 
vie, comme à ma Dame & maiftreffe } mais 
s’il advient que j’aye du bon & fois vain- 
queur , je veux que faiïiez le lèmbla^le , 
& me recognoifiiez à feigneur & mary; 
Florelle oyant ainfi parler Pifârd , lans 
t op longuement longer à ce qu’elle devoit 
dire , doucement luy relpondit : Helas ! 
mon amy , que dites-vous ? elles-vous pas 
mon mary & moy vollre femme ? n’ell-ce 
à la femme de rendre tout devoir d’obeif- 
fànce à Ion mary ? comme donc pourrois- 
je jamais faire une telle & fi lourde folie ? 
portez , portez vos chauffes , mon amy , 
car elles font faites à voftre ufage & pouç 
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vous , non pour moy. Vous accordez donc, 
dit Pifàrd , que je porteray les chaufiès & 
leray le mary \ & que vous, comme ma bien 
aymée femme , m'obeyrez en tout ce que 
je vous commanderay ? Ouy , je l’accorde , 
dit-elle. Regardez oien que vous faites , 
dit Pifard , & vous gardez aulïi de chan- 
ger de volonté , & que cy après ne vou- 
liez eftre le mary , & me faire voftre fem- 
me, pour ce que je ne le pourrois fouftrir : 
& je vous en adverty , afin qu’à l’advenir 
ne vous puifiiez plaindre de moy. Florelle 
qui eftoit bien aavifée, confirma ce qu’elle 
avoit dit & promit àlbnmary , qui deflors 
luy bailla tout le gouvernement de lamai- 
lon , luy déclarant fes complexions & com- 
me il vouloit eftre traiété. A quelque temps 
de là , print volonté à Pifard mener là fem- 
me voir Ion efcurie, où eftant , luy dit: 
M’amie , que vous femble de mes che- 
vaux , lont-ilspas beaux , potelez, refaits 
& bien entretenus ? A quoy elle relpond 
que ouy. Mais ce n’eft pas tout , dit-il , 
regardez comme ils font agiles , prompts 
& gaillards : ce difant avec un long fouet 
qu’il avoit , les touchoit les uns après les 
autres j lefquels ferrans la queue entre les 
jambes , & levans la tefte & les oreilles , fe 
manioient fi dextrement , qu’ils ne tou- 
choient point quafi à terre, tant ils obeif- 
foient à la verge & au vouloir de leur mai- 
ftre , qui les euft quafi fait mettre en un 
hoilfeau. Or entre tous ces chevaux eftoit 

r * * 
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un d’aflez belle taille , mais fi vicieux , que 
le palfreniei; mefme qui le traidoit , n'en 
approeboit fois pour luy bailler Ion avoine 
qu’il ne retournait avec un coup de pied , 
ou dent ; fans qu’il eftoit dur à l’elperon 
difficile à brider , mal-ailé à lèiler, rétif 
au monter , bref accomply en toutes les 
imperfedions qu’on fçauroit trouver en un 
cheval : auifi Pifard n’en faifoit pas grand 
cas j & s’en eftant approché avec le foiiet 
le torcha comme les autres , luy criant & 
fifflant à la façon des Efcuyers ; mais la 
roife , qui ne valoit rien , ne ceiloit de 
regimber contre le fouet, ruer ronfler & 
gambader fi cruellement , que c’eftoit mer- 
veilles. Quoy voyant Pifard , & qu’il n’en 
pouvoit autrement venir à bout , print un 
gros. bafton , duquel il commença à le pi- 
gner de toutes façons } mais plus ils frapoit 
plus la befte s’obftinoit en fa mefchanceté, 
aymant pluftoft fe laiflër aflommer de 
coups , que de tourner au gré de fon mai- 
ftre ; lequel s’opiniaftrant d’un autre coftè , 
monta en telle colere, qu’ayant mis la 
main à Ion elpée , la luy pafia au travers le 
corps. Forelle ayant veu ceft eftrange ipe- 
dacle , eut pitié de cefte befte , fi qu’elle 
ne fe peut garder qu’elle ne dit:Helas! 
mon amy , il me femble que n’avez bien 
fait de tuer ce pauvre cheval , vrayement 
c’eft dommage tant il eftoit beau. Quand 
Piiard , avec un vilàge tout enflambé , luy 
jeipondit ; Sçachez , Florelle , que tqus 
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ceux qui mangent le mien j & ne feront ce 
qui me plaiil , feront payez en femblable 
monnoye. La bonne Dame ayant entendu 
cefte refiponle , demeura toute efperdue , 
& fe plaignant en elle-meiine , difoit : Ha! 
que maudite & malheureufe fut la journée 
que jamais j’euz cognoifl'ance de ceftuy 
cy ?nelas! chetive que je fuis , jepenlois 
bien avoir efpoufé un homme fage, prudent 
& advile , où à mes delpens je voy tout le 
rebours , & cognois appertement qne je 
me fuis mile avecques un eftourdy , efven- 
té & fans cervelle , & tel le puis-je dire, 
quand pour peu de choie , ains pour un 
rien, il a fi lafchement tué ce pauvre cheval, 
ne cognoifiant que ce n’eftoit qu’une befte 
privée de toute raifon. Et difoit la pau- 
vrette toutes ces choies , ignorant l’inten- 
tion de fon mary , qui luy fut depuis en 
telle terreur & crainte , que fi-toiï qu’elle 
l’entendoit feulement marcher , elle trem- 
bloitde peur au bruit de fies pas -, de forte 
qu’il n’avoit pas pluftolt la bouche ouverte 
pour luy commander quelque chofe , que 
loudain elle elloit par elle executée , fans 
toutesfois qu’il y euft jamais entr’eux une 
mauvaife parole , dont Silvery qui hantoit 
fouvent Pifard , & voyoit le paifible por- 
tement de fia bellc-lbeur , eftoit tout elion- 
né , fi qu’il difoit en loy-mefme. Hé Dieu! 
pourquoy la fortune n’a-t’elle voulu que 
Florelle ait efté ma femme , aulfi bien com- 
me à moi* frere Pifard ? Hélas ! que je fe- 
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rois heureux : voyez comme elle gouverne 
làgement (h maifon , & fait fbigneufëment 
fon mefnage , (ans aucun petit bruit : re- 
gardez comme elle obeyt à fon mary, fai- 
lant tout ce qu’il commande : où la mienne 
( milerable que je liais ) fait tout au re- 
bours , & du pis qu’elle peut. Or un jour 
ces deux beau-freres eftant enfemble , 8c 
devilàns de placeurs choies, Silvery dit à 
Pifard : Mon frere , fi je ne penfois vous 
ennuyer , je vous demanderois volontiers 
à quelle efcolle vous avez envoyé voftre 
femme , pour luy apprendre à vous obeyr 
&aymer comme elle fait ; pour ce que par 
mignardifes, flatteries & toutes amourcu- 
fes carefiës , dont je puis ufer envers la 
mienne , je ne puis fi bien faire , que tous- 
jours elle ne falfe la mine , & tout le con- 
traire de tout ce que je luy commande* 
Alors Pifard en fe loufriant , luy raconta 
entièrement l’ordre & moyen qu’il avoit 
tenu quand il mena fa femme en fa maifon,. 
le confeillant faire le femblable , & ellayer 
fi cela luy pourroit profiter , & où fa fem- 
me ne tiendroit conte de toutes ces cho- 
fes , il ne voyoit aucun moyen d’y pouvoir 
plus remedier. Ce confeil pleut à Silvery , - . 
qui prenant congé de fon beau-frere , re- 
tourna en fa maifon , où ne fut pluftofi en- 
tré qu’il print une de fes paires de chauffes 
& deux baftons > puis appellant fa femme , 
fit tout ce qui luy avoit eiié enfêigné. ' 
Qnoy voyant Spinelle , luy dit : Et quoy i 


Digitized by Google 


144 LA VIII. N U I C T, 

Silvery, que veulent dire ces nouveautez 
que vous faites ? mais quelles refiveries vous 
ont monté en la telle ? feriez-vous bien 
devenu fol & hors du lèns ? Ht quoy ! pen- 
fez-vous point que je fçay que c’ell à faire 
aux hommes & non aux femmes à porter 
hauts de chaudes , qu eft-il donc befoin 
maintenant & laps propos faire toutes ces 
badinerics ? mais le bon homme ne dilbit 
mot ains prenoit garde tant feulement à 
continuer fon œuvre commencé , monftrant 
par lignes à celle femme qu elle devoit 
avoir le foing du gouvernement delà mai- 
fon : dequoy elle s’efmerveillant alfez, com- 
mença à entrer en fon ver-coquin, difant: 
II vous lemble peut-eflre Silvery , que ;je 
ne fçay comme il faut gouverner un mefi- 
nage , veu que vous faites tant l’efchauffé 
à me vouloir monftrer : pauvre idiot, je 
fçay mieux que cela vaut que ne fçaurez 
de voftre vie. Mais elle parloit à un fourd, 
car le pauvre homme ne luy relpondoit non 
plus qu’un poilfon. Ces choies paflees , luy 
print envie de la mener voir fes chevaux , 
aufquels il fit comme Pifard luy avoit dit, 
jufques à en tuer l’un , qui fut caufe que 
celle femme penfant que fon mary fuft alié- 
né de Ion bon fens , luy dit : Hé , dites- 
moy , je vous prie , Silvery , quelle nou- 
velle folie vous a ainfi brouillé la cervelle ? 
que veulent dire ces fottifes que vous fai- 
tes fi inconfideremcnt ? elles-vous devenu 
fol ou infcnfé ? Je ne fuis ny folny inlenfé, 

refpond 
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relpond Silvery, mais je challie de celte 
façon ceux qui mangent le mien & ne me 
veulent obeyr. Adonc Spinelle s’apperce- 
vant de la fottilè de fon mary : Hé , pau- 
vret que vous elles , il appert bien que vo- 
ftre cheval n’elloit qu’une belle , de s’ellre 
ainlî laille milèrablement tuer. Et bien 
que voulez-vous dire par cela , penlëriez- 
vous bien m’en faire autant ? certes li le 
croyez , vous elles deceu de plus de moi- 
tié de julle prix ; car vous commencez 
trop tard à vouloir pourvoir où le moyen 
vous ell olté y pouvoir plus remedier : l’os 
ell devenu trop dur , & la playe ell defor- 
maispourrie de chancre , lî qu’il n’y a plus 
Se rcmede , vous deviez commencer plus 
matin à donner ordre à voltre mefadven- 
ture. O fot & fans cervelle ! voyez-vous 
point combien ores vous font dommagea- 
Llcs toutes vos fottifes ? quel profit enpen- 
fez-vous avoir retiré ? certes aucun. Le 
pauvre Silvery oyant les paroles de fa fine 
femme , & cognoilfant que la trop grande 
amitié qu’il luy avoit portée , avoit nourry 
celle trop grande & arrogante licence donc 
elle uloit envers luy , délibéra porter pa- 
tiemment & j ufques à la mort toutes lès 
imperfedions. Et Spinelle voyantcecon- 
fcil n’avoir profité a Ion mary , auquel lî 
auparavant elle avoit tiré le nez d’un doigt , 
elle luy allongea depuis de deux braifes , 
parce que la femme obilinée de nature* 
Jomc IL N 
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fouftïira plultolt mille morts , que changer 
de deliberation. 

Les Dames rirent alfez de la fottife de 
-Silvery , mais encore d’avantage quand 
elles le iouvindrent du combat du haut de 
chauües, à fçavoir , qui le devoit porter,ou 
l’homme ou la femme-, mais pour ce que 
la rifée augmentoit , & le temps s’envo- 
loit , Madame lit ligne que chacun le teuft, 
& que Catharuze , recitant l'on Enigme , 
fuivift l’ordre; laquelle cognoillant là vch 
lonté , dit ainfî : 

La chofe qui recrée O 1 foulage ma vie , 

Et que toute Dame ayme Z-r chérit comme moy } 
Me contente fi fort , quand grojfir je la voy , 

Q» en ce contentement je fuis toute ravie. 

Auffije ne me plais que quand je la manie , 

JE t que je mets fon bout t long comme je fçay 
: quoy. 

Dedans un trou vermeil , qui joyeux le reçoy , 

Et cache fous les plis de fa fiente arondie. 

Car lors un tel foulât O* amoureux plaifir 
Me vient de toutes parts fi brufquement faifir x 
Que toute je trejfaut dejoye Z2 4 d'allegrefje. 

Mais s'il advient par fois que je la chaffe au 
loin , 

Je fens que tout foudain les cornes ellebaiffe , 

Et que molle Z? flétrie ou la ferre en un coin. 
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L’Enigme de Catharuze fut trouvé plus 
gentil & plaifant que le récit de fa Fable , 
d’autant qu’il donna aux aififtans amplè 
matière pour difeourir , les uns l’interpre- 
tant d’une façon , & les autres d’une autre, 
fans toutesfois approcher du fens de fa 
vraye impofition : au moyen dequoy , la 
làge & advifée Damoifclle, toute joyeufe 
& délibérée , fe print aucunement à fouf- 
rire ; puis 3 avec la permiflîon & licence de 
Madame , l’expofa en ccfte façon : Sça- 
chez , mes Dames , que mon Enigme ne 
veut lignifier autre choie que laCornemu- 
fe , le chant de laquelle recrée toutes Da- 
mes j lefquelles l’ayment& cherchent pour 
fa gayeté. Quand on met ion bout en u* 
trou vermeil , qui eû la bouche , on treifaut 
de joye , c’eft-à-dire , qu’on danfè j mais 
sil advient que l’on celfe d’en jouer , elle 
devient moLIe & toute flétrie. La déclara- 
tion de ce fubtii Enigme pleut merveilleu- 
fementi toute la compagnie , qui le trou- 
va fort beau & plaifant j mais afin de ne 
perdre temps , Madame commanda à Aria- 
ne fuivre l’ordre commencé ; laquelle baif- 
fant honteufement la veuë en fon fein , & 
après avoir fait une longue reverence 3 
defiioiia fà petite bouche en cefte forte : 
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FABLE III. 

Anaftafe aymant me Damoifelle , 
qui ne l’ay?ne point , il la fcan - 
dalife : elle le dit à fin mary > le- 
quel ayant efgard à la vi cille jfe 
de /’ amoureux , luy fauve la vie . 

OMBIEN que 3 gracieufes 
Dames , Tardante & ckaude 
luxure j ainfi qu’efcrit Cicé- 
ron en Ion livre de la vieiller- 
ie 3 loit chofe fort fage & vi- 
cieufe à tout aage, fi cft-ce toutesfois 
quelle eft encore beaucoup plus à blaliner 
en un vieillard , parce qu’outre Ton ordure 
& vilennie , elle débilité les forces , gafte 
la veuc , prive l’homme de Ton bon lens , 
le rend infâme 3 vuidefa bourfe ; & avec 
Ton court & fafeheux plailîr , l’incite à tout 
yicieux péché ; chofe que je vous rendray 
notoire, li félon voftre bonne & louable 
cojiftumc , il vous plaift prefter à mes pa- 
roles quelque peu de bonne audiance. 

Ennoftrecité, qui excede toutes autres 
en belles femmes, eftoit une Damoifelle 
gentille & accomplie en toutesjes perfe- 
ctions r équités à une beauté , les yeux de 
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laquelle flamboyoient comme l’eftoille du 
du matin. Cefte-cy vivant en tout plaifîr 
& delicatefl'e , & eftant fort mignarde , & 
peut-eftre allez maltraitée au lit par fon 
mary , choilit pour fon amy un jeune gen- 
tilhomme , gaillard, accort, bien appris 
& de bonne & honorable famille , lequel 
elle rendit joüillant de fes douces faveurs 
& amoureux embraflemens. Advint qu’uo 
vieillard tout chenu , nommé Anaftafe , & 
familier amy dû mary de cefte Damoifel- 
le , devint fi efperduëment amoureux d'el-* 
le , que jour & nuit il en perdoit le re- 
pos , louftrant à cefte occafion un fi cruel 
tourment & griefve pafllon , qu’en moins 
de rien il devint fi maigre &deffait, qu’à 
grande peine fa peau pouvoit couvrir fes 
os , qui relfembloient à l’effigie d’une 
mort: Il avoit tousjours les yeuxplorans 
& pleins de cire , le front de longues 8 c 
profondes rides , & le nez d’une morve efi* 
paille, qui luy diftilloit comme un alam- 
bic. Quand il fouffloit , il rendoit une 
halaine fi puante, que l’odeur empoi- 
lonnoit prefque ceux qui s’en appro- 
choient. Il n’ avoit plus que deux dents, 
mais fi pourries & gaftées de chancre ; qu’el- 
les luy eftoient pluftoft dommageables 
que de profit ; d’avantage eftoit paraliti- 
que. Et advinft que le Soleil fe trouvai! au 
Lyon , & fuft en la plus grande chaleur , 
toutesfois il eftoit tousjours morfondu & 
iroit froid aux pieds. Ge pauvre mifera- 
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ble eftant donc furpris d’amour , enflambé 
en Ion harnois ( chofe aflez aifée à croire ) 
d’autant qu’il eitoit de bois lèc , lollicitoit 
fort la Damoifelle , tantoft avec un pre- 
iènt , maintenant par un autre j laquelle 
( encore que les dons fulfent de grande 
râleur ) n’en voulut jamais recevoir un , 
foit qu’elle n’en euft que faire . Ion mary 
eftant fi riche , qu’il ne luy laiffoit avoir 
befoing de chofe quelconque , foit qu’elle 
fe contentai! de fe voir en la grâce d’un fi 
gentil & plailànt amoureux , qui l’alloit 
tous les jours attendre pour luy donner le 
bon-jour , elpiant l’heure qu’elle alloit ou 
retournoit de.l’Eglilè : Si lors luy faifant 
une grande reverence à la vieille mode , 
la fiipplioit inceflamment le recevoir en 
fa grâce , Fenregiftrer au rang de fes bons, 
humbles & fidels fer vite urs , & ne fe mon- 
ftrer envers luy tant cruelle , que foutfi ir 
qu’il mouruft pour la trop aymer j mais elle 
(âge & prudente , baillant les yeux vers 
la terre, s’en retournoit en là mailon (ans 
luy relpondre un feul mot. Advint que 
Anaftaîè s’apperceut que le jeune gentil- 
homme , dont nous avons parlé cy-deflus , 
frequentoit la maifon de la Damoifelle , 
au moyen dequoy il l’elpiatant loigneufe- 
ment , qu’un foir que le mary d’eîle eftoit 
ablènt , il le vit entrer en la maifon *, dont 
il penfa defefperer. Adonc comme un hom- 
me tout tranlporté de fon entendement , 
& qui ne fçait qu’il fait, (ans avoir an- 
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<urt efgard à Ton honneur , ny moins à ce- 
luy de la Damoifelle , print grande quan- 
tité d’or , d’argent & riches bagues , & alla 
heurter à la porte du logis d’icelle. La 
lèrvante oyant le Ion du marteau , mit la 
tefte à la feneitre , demandant qui elèoic 
en bas. C’cft moy , dit le vieillard , ou- 
vrez , je fuis Anaflafe qui fouhaitte parler 
à Mademoilelle , & luy dire chofe qui luy 
fera de profit. La chambrière l’ayant reco- 
gneu à la parole 3 courut incontinent trou- 
ver la maitreife , qui lors prenoit du bon 
temps avec fon bien aymé , à laquelle 
l’ayant tirée à part , elle dit comme Ana- 
ftale eftoit en bas, lequel vouloit entrer, 
& luy dire quelque choie de confcquence. 
Va , relpond la Damoifelle 5 & luy dy que 
je le prie m’exeufer , pour ce que de nuiâ, 
mon mary n’eftantau logis , je n’ouvre ma 
porte à homme vivant. La fille ayant en- 
tendu la volonté de fa maiftrelfe , alla fou- 
dain rendre celle refponfe au vieillard , qui 
fe voyant ainlî chafié , ne fçavoit que fai- 
re : enfin s’opiniaftrant , fe print à fraper 
à la porte plus fort qu’auparavant , fi qu’il 
irrita la Damoifelle ; laquelle toute bouf- 
fée de colere , lôit pour l’avoir feparée des 
bras de Ion amy , ou craignant qu’il ne fuft 
defeouvert , fe mit à la feneftre , difant : 
Je m’efmerveille grandement de vous. 
Seigneur Anaftafe , qui fans aucun rel- 
peéf , venez à cefi heure heurter à la por- 
te d’autruy. Mon bon homme , il vous fe- 
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roit beaucoup meilleur vous aller repolcr,’ 
fans molefter ainfi ceux qui ne vous font: 
point de tort , vous afleurant que fi mon 
mary eftoit icy , comme il n’y eft pas , je 
vous ouvrirois volontiers , ce que je ne 
puis faire, au moyen de Ion abfence. Mais 
pour toutes ces raifbns , l’opiniaftre vieil- 
lard ne cefloit de tabuter , criant à la Da- 
moifellequi luy vouloit dire quelque choie 
de grande confequence : au moyen dequoy 
elle le voyant tant obftiné , & craignant 
que par fa fottile il ne dift chofe quiofFen- 
faft fon honneur , le conlëilla à fon amy , 
qui fut d’avis qu’on le laifl'aft entrer pour 
l'ouyr parler. Adonc elle fit allumer un 
flambeau , & envoya ouvrir au vieillard , 
qui ne cefloit tousjours de frapper ; lequel 
entré en la laie , la Damoîlëlle qui refem- 
bloit une rofe de May , fort de fa cham- 
bre , & le vint trouver, & luy demandant 
ce qu’il vouloit à heure tant indeuë , & fi 
ce qu’il avoit envie de luy dire eftoit tant 
prelfé , qu’il n’euft peu attendre le jour, 
Lors le. vieillard , d’une voix baffe , trem- 
blante & piteufe , ayant quafi les larmes 
aux yeux, luy dit : Madame , ma feule 
efperance , & l’unique loutien de ma mi-> 
lerable vie , ne trouvez eftrange , s’il vous 
plaift , fi avec telle témérité & prefomptioa 
je vous luis venu donner ennuy , frappant 
fi tard à voftre porte ; d’autant que ce que 
j’en ay fait , n’a efté en intention vous faf* 
cher t gins pour vous déclarer le tourment 
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le angoifTeufe paffion que je foufFre à l’oc- 
cafion de vos celeftes beautez , que j’ac- 
cufe comme la feule caufe de mon mal ; 
yous ayant douée d’une telle perfeftion , 
que fans parangon elles l’unique entre les 
plus belles *, m’ofant perfuader , que fi com- 
me la beauté, la pitié loge en voftre blan- 
che poictrine , vous me prellerez quelque 
favorable fecours : à moy , dis-je qui pour 
trop vousaymer , meurs le jour cent mille 
fois. Helas ! mon bien & leul paradis de 
mes penfécs , adoucirez donc la cruauté de 
ce cœur endurcy , & ne regardez à mon 
aage & fimple condition*, mais à la gran- 
deur de mon defir , & ardente amitié que 
je vous ay tousjours portée , porte & por- 
teray tant que mon efprit afiligé gouver- 
nera ces trilles & debils membres ; & pour 
tefinoignage de mes bonnes volontez , je 
vous fupplie recevoir ce prefent , lequel 
encore qu’il foit petit , fi penfe-je vou» 
devoir enre agréable. Ce difant , tira de 
Ibn fein une bourfe pleine de beaux dou- 
bles ducats , qui rehufoient comme le So- 
leil , une longue corde de blanches , gref- 
fes & rondes perles Orientales , & deux 
fort beaux diamans cnchaifez en or ; & le* 
luy prefentant , la requit ne luy refufer fon 
amour. La Damoifelle ayant ouy & bien 
entendu les paroles de ce froid amoureux , 
luy dit : Je penfois , Seigneur Anaftafe t 
que fulfiez plusfage que ne vous monftrezj 
mais à ce que je puis voit > yous avez û 
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telle mal faite : & quoy ! où avez-vous les 
yeux ? penfez-vous que je fois quelque 
putain & femme publique , me venant 
ainfî tenter avec vos prefens ? à la vérité 
vous vous abufez, & veux bien que fâ- 
chiez , que je n’ay que faire de voftre 
amour , ny de toutes ces chofes que me 
voulez donner, vous advifant les portera 
vos garces , qui vous fçauront mieux con- 
tenter que moy ; qui comme fç avez ay uri 
mary, qui ne manque en chofe qui me 
foit de befoin , & dont j’aye affaire. Allez 
donc à la bonne heure , & mettez peine de 
vous conferver fain , ce peu d’ans qu’avez 
encore à vivre. Lors le vieillard pointellé 
de rage & de douleur, lüy dit : Mademoi- 
felle , je fuis feur que ne dites ces choies 
à bon efcient , mais de peur du jeune hom- 
me qui eft céans ( adonc le nomma par Ion 
nom & fur- nom ) & lï ne me contentez, 
latisfailàrtt à mon defîr , je protefte en ad- 
vertir voftre mary , fi-toft qu’il fera de re- 
tour. La Damoifclle qui ne fit femblant 
s’eftonner trop de fes menaffes , encore 
qu’elle euft oiii nommer le nom de fon ami, 
monta en colere , fi que ayant pourfuivy 
le vieillard de toutes les fortes d’injures, 
dont elle fe peut advifer , print un gros 
bafton , & le voulut frapper , quand il gai- 
gna Iegerement la porte & s’enfuit. Luy 
party , elle retourna trouver fon amy , au- 
quel quafî en plorant , elle déclara le tout 
craignant bien fort que ce chétif vieillard 
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ne les decelall. Quand le jeune homme , 
qui efloit fage & accort , la réconforta , luy 
dilànt : M’amour , je vous prie ne vous 
tourmenter , ains faire ce que vous diray, 
& je m’alfeure que le tout fe portera bien. 
Si-toft que voftre mary fera de retour , il 
faudra que luy racontiez comme tout va , 
luy difant que ce mefchant & malheureux 
vieillard vous accufe de faire l’amour avec 
ccfluy-cy & ceftuy-là : & ainfi vous en fau- 
dra nommer cinq ou fix, au rang delquels 
me pourrez encore mettre , puis lailfez 
befongner la fortune, & verrez qu’elle 
vous fera favorable. Ce confcil pleut mer- 
veilleulèmentà la Damoifelle , qui l’exe- 
cuta en celle façon. Son mary ellant de 
retour , au lieu de luy fauter au col & le 
bien veigner , elle feignit eflre fort trille 
& deconfortce , fi que les yeux pleins de 
larmes , ne celloit de foulpirer , maudifiant 
l’heure que jamais elle avoit prins naiffan- 
ce. Et enquife par Ion mary quelle avoit , 

- ne luy refpondit rien , mais fe plaignant à 
haute voix , difoit : Je ne fçay qui me 
tarde que à celle heure je ne me tue moy- 
mefme , plulloll que louffrir qu’un traillre 
un parjure & delloyal foit caule de ma rui- 
ne & perpétuel deshonneur. Ha ! chetive 
que je fuis , qu’ay-je fait pour devoir eflre 
ainfi defehirée de toutes parts , & rongée 
jufques au vif. Et par qui? dit le mary* 
Par un voleur , un alTalïm , un mefchant» 
dit-elle , qui mériterait mourir de nulle 
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morts. À la fin , contrainte par Ion mary J 
luy dit : Ce temeraire , prefomptueux , & 
outrecuidé vieillard Anaftafe , qui feint 
eftre tant voftre amy , homme fans cervel- 
le , lafcif & difl'olu en tous fes faits , me 
vint l’autre loir requérir de mon deshon- 
neur , m’offrant & bagues & argent , & 
pour ce que je fis la lourde oreille à fes 
prières , & ne voulus contenter fon laie 8c 
beilial defir , il eut recours aux injures > 
me difant que j’eftois une mefehante & ef- 
hontée , qui amenois des hommes en ma 
mailon , & que je me meflois avec tel 8c 
tel j ce qu’entendant je penfay mourir de 
dueil : enfin prenant courage , je me faifis 
d’un ballon pour le chaftier 5 mais luy dou- 
tant ce qui euft peu advenir , s’enfuir. Le 
mary entendant ces nouvelles, fe fafcha 
outre mefure,& ayant reconfortée fa fem- 
me, délibéra jouer tel tour au vieillard, qu« 
toute là vie fe louviendroit de luy. Le len- 
demain , le mary de la Damoilèlïe & Ana- 
llafe fe rencontrèrent*, mais avant que le 
mary parlait, Anaftalè luv fit ligne qu’il 
avoit a luy dire quelque chofe : lors com- 
mençant ainfî : Monfieur , vous fçavez 
quelle & combien grande & parfaite a ellé 
l’amitié que nous nous lonimes tousjours 
portée , h qu’à grand’ peine en pourroit- 
on voir une pareille : c’eft pourquoy, 
meu du grand zele de voftre honneur , je 
délibéré vous déclarer quelque chofe, vous 
Suppliant neantmoins , par l’amitié qui eft 
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entre nous , la tenir cachée & fecrette , 
pourvoyant à vos affaires en toute diligen- 
ce , & avec un meur jugement. Et pour 
ne vous tenir long-temps en fulpens, je 
dis que voftre femme fait l’amour avec un 
tel jeune homme quelle ayme , & fe don- 
ne du plailîr & bon temps avecluy à voftre 
grand déshonneur , & fcandale de voftre 
mailbn , & vous jure le tout eftre vray , 
comme je le dis, pour l’avoir veu le foir 
qu’eftiez aux champs, entrer en voftre mai- 
fon , & le lendemain matin en lortir en 
habit defguifé. Le mary enflambé de co- 
lère , pour avoir entendu ce nouveau dis- 
cours , commença à l’injurier , difant : Ha! 
miferable , mefchant , malheureux bour- 
reau de l’honneur d’autruy , je ne fçay qui 
me tient que je ne te prenne par celte lot- 
te barbe, &nete l’arrache poilaprès poil : 
ne Içay-je pas de quelle condition eft ma 
femme , & comme tu l’as voulu corrom- 
pre par argent , perles & autres joyaux ? 
N’as-tu pas dit , traiftre], effronté que tu 
es , que où elle ne te voudroit obeyr ou 
complaire à tes volontez desbordées , tu 
Facculèrois envers mqy , la rendant mal- 
heureufe tout le temps de là vie ? N’as-tu 
pas dit qu’un tel & un tel & p.lufieurs au- 
tres fe donnent du plailîr avec elle ? Si je 
n’avois elgard à ta vieilleffe , je te foule- 
rois une heure la pance aux pieds , & te 
battrois tant , que je ferois fortir ta m?l- 
Jiçureufeame dé ton lafehe & miferablç 
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corps î V’a-t’en à ta malheux , vieillard ra- 
doté j & ne fois fi hardy de te prefenter 
jamais devant moy, îiy regarder feule- 
ment I9 fueil de ma mailon. Adonc le pau- 
vre Anaftafe ayant remis fes- fluftes en Ion 
fac , s’en alla làns fonner mot , non plus 
que s’il fuit devenu muetrj & la Damoifelle 
que fon mary avoit en eftime de fàge & 
prudente , en plus grande feureté que de- 
vant , fe donna du bon temps avec fon amy. 

Ariane avoit mis fini fa plailànte Fable, 
qui apprefta fi fort à rire à un chacun, que 
Madame fut contrainte faire filence. Ce 
fait , iè tournant vers la Damoifelle , luy 
commanda pourfuivre , recitant quelque 
plaifant £nigme } laquelle pour nefembler 
moins gaye & acorte que les autres , dit eu 
celle forte : 

Je fuis avanturier , ignorant le repos , 

Qui tousjours tracajfant , erre parmy le monde g 
Je commande fur terre ùr en la mer profonde , 
Calmant ou mutinant comme je veux fes flots. 

Je ne me latffe voir > mais fl je fuis enclos > 

Si très-cruellement je bruy , tempefle Çr gronde , 
Que je me fais ouyr d’une lieue a la ronde , 

Tant je bay les prifons CiT. les borgnes cachots. 

Quand je fuis agite' d’une fureur mutine , 

Il n'y a rien fl fort , que fort je ne ruine , 
EtfuJJènt des grands Roy s les palais glorieux. 
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Je ne pardonne à rien , G r fais à tout U 
guerre j 

Mais principalement à ceux qui loing de terre 
D'un front haut eflevé , vont menajjant les deux. 

Ceft Enigme ferma la bnuche & ouvrit 
les oreilles & l’elprit à l’alïïftance , qui en 
attendoit l’interpretation, quand Altcrie 
qui devoit donner commencement à la Fa- 
ble fuivante , le leva de fon fiege , dilant : 
Je ne penfois ceft Enigme avoir befoing 
d’interprete , tant la defeription d’iceluy 
me femble le rendre ayfé } toutesfois puis- 
que je vous voy tous muets , faifans len>- 
blant ne l’entendre , je diray qu’il ne veut 
lignifier autre chofe que le vent, qui avan- 
turier j n’a point de repos, court tous-*- 
jours , commande à la terre & à la mer , ne 
veut eftre enferme , ne pardonne à rien , 
fait la guerre à tout , & principalement aux 
chofes hautes. La gentillefl'e de l’elprit 
d’Alterie en l’expofition de ceft Enigme , 
fut recommandée d’un chacun , au grand 
melcontentement d’Ariane , qui penfoit 
lêule entendre Ion Enigme ; à laquelle Ma- 
dame jugeant par la rougeur de fon beau 
vilâge ce qui en eftoit, dit : Or fus, fus, 
appailèz-vous, Ariane, vous aurez une 
autrefois voftre revanche rpuisfe tournant 
vers Alterie , luy commanda reciter là Fa- 
blejlaquclle avec ungefte joyeux,dit ainli; 
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Fable I v. 

Bernard , Marchand Genevois , 
vend du vin brouillé , & demy 
d’eau } tfquel , par la volonté di- 
vine 3 perd la moitié de tangent 
ait il en avoit receu , 

' *•* z a 

s , • . % t: ■*. 

A Fable recitée par,, cefte 
mienne bien aymee fœur , me 
fait Ibuvenir de ce qui advint 
à un marchand Genevois y le- 
quel vendant du vin melié 
avecques de l’eau , perdit l’argent de fa 
marchandife , & mourut quafi de dueil & 
defplaifir. 

En Gennes, ville renommée &-fort mar- 
chande ,demeuroit un nommé Bernard , 
de la famille des Fnlgofes , homme avare 
& fort adonné à l’ufure & faux contrats; 
lequel ayant fait grand amas des vins oui 
croillent au mont Falilque , qui font des 
meilleurs de tout le pays, délibéra en char- 
ger] une pleine Navire , & la mener en 
Flandres 3 en efperauce d’en retirer un tel 
profit j qu’il gaigner.oit la moitié deifus. 
Ceftuy eftant donc un jour party du port 
de Gennes avec bon vent & prolpcre 3 na- 
yjgea tant hetireulement 3 que peu de jours 

ap rès 
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après il arriva à quelques milles du lieu 
auquel il vouloit aller j où jcttant les an- 
cres , arrelta Ton vailfeau , & defcendu en 
terre, fiilprovifion d’eau douce, avec la- 
quelle filt fi miraculeufement multiplier 
fon vin , que d’un tonneau , il en fit deux ; 

f utis levant les ancres , & donnant les voi- 
es au vent , fingla par telle bonafle , qu'eu 
peu de temps il print port par Flandres , 
où pour ce qu’il y avoit grande dilètte de 
vin , en moins de rien débita le ficn aux 
habitans à ion mot , encore bien heureux 
qui en pouvoit avoir pour de l’argent } fi 
que de celte vente il emplit deux lacs de 
beaux efeus au Soleil , donc il eltoit joyeux 
à merveilles , & n eltoit jamais content , 
s’il ne les voyoit pour le moins use fois le 
jour à defeouvert. Or 'une fois comme il 
retournoic en fon pays , & fe voyant efioi- 
gné de la terre Flamande & en plaine mer,, 
luy print envie voir & compter fes efeus - y 
de mode qu’ayant prins les lacs où ils ef- 
toient, les renverlà fur une table, & le 
mirant à la lueur de leur luvtre , le mit à 
les manier , compter & recompter plus de 
cent fois. Ce fait , & citant las de remuer 
les doigts , les remit en leurs facs, qu’il 
lia forteliroittemcnt , puis lortit pour aller 
prendre l’air. Advint q%’un gros linge qui 
eltoit enchainé en ce vailfeau , ayant prins 
garde à tout ce qu’avoit fait ce marchand , 
trouva moyen fe deflier , & voyant Ber- 
Tome IL O 
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nard abfent , faute fur la table où eftoient 
les lacs aux elcus j & s’en eftant faifi, grim- 
pe amont l’arbre de la navire , & entre en 
la gabie , où avec belles dents il delnouë 
les lacs , en tire les efeus , & fe met à les 
manier, comme s’il les euft voulu comp- 
ter , imitant , en toutes les façons , les 
geftes du marchand , qui n’ayant plus de 
contenance , & ne lçachant que faire , 
mouroit de defplailîr , regardant d’un œil 
piteux , la grâce & bonne mine que tenoit 
ce nouveau financier au maniement de les 
deniers -, lequel cependant il n’olbit pour- 
fuivre , ne faire fuivre , de peur de l’irri- 
ter , & qu’il ne jettaft tout en la îiier , pen- 
fant que l’expedient le plus certain , eftoit 
de lailfer palfer la fantafie à ceft animal 
quinteux , & fe loulmettre à fadilcretion; 
lequel après avoir longuement tourné, 
vire , brouillé & manié ceft argent , le 
remit dedans lesfacs, qu’il lia bien fort ; 
puis en prenant l’un , lejettadans la mer , 
& lailfa cheoir l’autre au vailléau* comme 
voulant lignifier que ce qu’il avoit jette 
en la mer, appartenoit à l’eau, comme 
eftant provenu de l’eau mife au vin , & que 
ce qu’il avoit rendu au marchand eftoit le 
prix de fon vin pur : ainli l’eau eut le prix 
de l’eau , & Bejpard celuy du vin *, lequel 
voyant ces choies eftre advenues par la 
volonté divine , s’appailâ , penlànt que tou- 
t es choies mai acquifes ne font de durée 
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FABLE IV. 

Jk s'il advient que le maiftre & poiTefleur 
en jouifie , les heritiers n’en auront le plai— 

fir. 

La Fable recitée par Ariane fut Ioiiée 
de tous , comme ingenieufe & bien dédui- 
te j laquelle , Madame luy ayant fait figue 
de pourfuivre en racontant fon Enigme , 
dit en telle forte : 

Je n’ay ny chair , ny or, mufcle , artere ny 
veine , 

Toutefois fay un corps qui recele au dedans , 

De fon ventre endurcy un rang de forte dents 9 
Qui dévorent le fer dont fouventje fuis pleine. 

Sans ma foigneufe garde O 1 bon fecours t à 
peine 

Les hommes vwr oient-ils ajfeure^des hrigans , 
Des voleurs , afafjins O* autres telles gens , 

Qui nourrirent defang leur fureur inhumaine, 

Auffîje fuis tousjours comme leur garde corps » 
Je recelle leurs biens , je cache leurs threfors , 

Et accourcy leurs nuifls par un femme paifble. 

Et toutesfoi s pourtant » o grande cruauté' ! 

Je fuis tousjours aux fers , cr ne mef point 
pojjible 

Tirer mon corps des ceps où il ef arrefe', 

Ceft Enigme donna allez matière de 
xefver fur fon interprétation , fans toutes- 
fois qu’aucun y peuû mordre , fors Ifa- 

Oij 
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belle , qui dit iceluy ne lignifier autre dh<ÿJ 
fe j linon la ferrure , laquelle n’a chair , 
os j ne telles parties corporelles , ains feu- 
lement des dents qui dévorent le fer j c’eft 
à dire la clef dont fouvent elle eft pleine* 
Sans elle les hommes ne lcroient aifeurez 
en leur maifon , aulquels elle fert de gar«* 
de -corps , elle enferme leurs biens , ri- 
chefies & threlors, & leur fait trouver U 
nuid courte par un fbmine doux & afl'eu- 
ré , & toutesfois elle eft tousjours clouée 
en un endroit , d’où elle ne peut bouger. 
La dofte expofition de ce fubtil Enigme 
finie , Laurette fç levant debout 3 dit enl 
çefte façon ; 
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eable V. 

Items , apprenty de maiflre Lac + 

. tance tailleur , ne tient compta 
d'apprendre fon meftier de tail- 
leur , mais bien la fcience de fors 
maiflre . Grande haine naifl en ««. 
tr eux à cefie occafion : enfin De- 
nis dévoré fon maiflre » puis ef* 
poufe Fiolante fille du Roy * 

E S jugemens , comme les va* 
lontez des hommes font bi- 
gearres & variables , & cha-* 
cun , comme dit le Sage 9 
abonde en ^>n fons. De là 
procédé qu’aucuns s’adonnent à l’eftude 
des Loix , autres à l’art Oratoire , qui à 
la Spéculation , qui à la Philofophie , & 
qui à une autre chofo : ainli befongnant la 
maiftrefle nature , laquelle, comme piteufe 
mere , meut chacun à ce qui luy eft plus 
agréable : ce qui vous fora notoire , fi à 
mes paroles il vous plaift prefter un peu 
de paifibie audiance. 

En l’Ifle de Sicile , qui d’ancienneté 
furpafle toutes les autres , eft une cité > 
vulgairement nommée Mefline, noble* 
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telle & fort renommée à caufe de fort 
port. D’icelle nafquit Maiftre Laâance, 
homme bien verfe en deux fciences, à 
fçavoir la coufture qu’il pratiquoit publi- 
quement aux yeux d’un chacun ; &laNe- 
cromance , lequelle il exerçoit de nui& 
en fccret & cachette. Advint un foir que 
ceft homme s’eftant enfermé feul en fa 
chambre , faifoit quelques caraéleres & 
(ignés appartenans a fa caballe , quand de 
malencontre il fut découvert par un jeune 
garçon , nommé Denis , fbn apprenty , qui 
penfant retourner en la chambre pour quel- 
que affaire, trouva la po te fermée, de 
laquelle ( pour ce qu’au dedans il enten- 
doit du bruiét) il s’approcha doucement 
& regardant au travers d’un pertuis , vit 
fon maiftre en furie , faifânt les charmes : 
à quoy ce jeune garçon print fî grand plai- 
(îr , qu’il délibéra apprendre les fecrets , 
fans toutesfois f#vouloir déclarer , & def* 
Iorslailfant à part éguille, dez & cizeaux, 
ne fe loucioit plus que d’apprendre ce 
qu’on ne luy vouîoit monftrer. Laétance 
voyant Denis avoir changé de naturel, & 
de diligent , vigilant & bon ouvrier qu’il 
eftoit au commencement , eftre devenu 
lafehe , parefleux & ignorant, ne prenant 
plus plailîr , comme eftoit fà couftume, à 
travailler de fon eftat , luy donna congé, 
le renvoyant à fbn pere -, lequel fut le plus 
eftonné du monde , de le voir ainfï chafle, 
ne fe pouvant imaginer pourquoy. Quel- 
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.que temps après, ce bon homme ayant* 
fongneufement admonefté fon fils de Ion 
devoir , le ramena à La&ance , qu’il pria 
de bien bon cœur iceluy vouloir reprendre: 
& où déformais ilferoitl’opiniaftre, &ne 
voudroit travailler , le chaftier très-bien , 
ne voulant autre chofe de luy , finon qu’il 
luy apprint fbn meftier. Laitance qui co- 
gnoilibit le pere du garçon eftre bon pau- 
vre homme , ne fè ht trop tirer l’oreille , 
ains le reprint, luy monftrant tous les 
jours avec grand foing comme il falloit 
tailler & coudre , mais Denis n’y vouloir 
entendre. Au moyen dequoy à chaque 
bout de champ , fbn maiftre le chai gcoit 
de mefure , faifant trotter l’aune fur fes 
efpaules & par tout , tellement que le pau- 
vre diable , quiportoit plus de coups qu’il 
ne mangeoit de morceaux de pain , avoit 
tousjoursles yeux pochez au beurre noir, 
ou quelque fer mal affis -, chofe qu’il endu- 
roit patiemment , tant le rendoit infenfï- 
ble le defîr qu’il avoit d’apprendre celle 
fècrette fcience , que toutes les nui&s par 
la fente de la porte il voyoit pratiquer à 
fbn maiftre , qui jugeant ceft apprenty eftre 
lourd & groflier , ne pouvant comprendre 
chofe qu’on luy monltraft , ne fe foucioit 
desja plus d’exercer fon art diabolique de- 
vant luy , fe perfuadant que s’il ne pouvoit 
apprendre à coudre , qui eftoit chofe bieit 
ayfée , qu’encore moins apprendroit-il fa 
cabaile , qui eftoit tant difficile : à ceftç 
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'caufe nefe voulut plus cacher de luy, dont 
Denis fut le plus content homme du mon- 
de j lequel encore qu’on l’euft en eftimç 
de lourdaut, grolfier , & de peu d’entende- 
ment , lî eft-ce qu’en peu jours il fe fît li 
fçavant en celle fcience , qu’il en fçavoit 
plus que Ton maiftre. Un jour le pere de ce 
garçon paffoitpar devant la maifon de Lac- 
tance , & ne voyant point fon fils en la bou- 
tique , entra dedans , & vit qu’au lieu de 
coudre & apprendre Ton meftier , on luy 
faifoit porter du bois en la cuifine , aller a 
l’eau , bercer l’enfant , ballier la maifon , 
Sc faire tout ce qni appartient à une cham- 
brière j dont le bon nomme fut tant faf- 
ché , qu’il voulut ravoir fon fils , qu’il me- 
na en fa mailbn -, où ellant commença le 
tancer , difant : Denis , tu fçais ce que j’ajr 
defpendu , penfant te faire apprendre quel- 
que chofe de la coulture , ahn qu’un jour 
tu peuffes gaigner la vie de toy &de moy : 
mais , helas ! j’ay femé en l’eau , car jamais 
tu n’as rien voulu apprendre , dont je 
meurs fur les pieds , me trouvant en telle 
neccflité , que je ne fçay plus de quel bois 
faire flefches , ny comme te nourrir : ce 
qui m’a fait t’admonefter , mon fils , de 
gaigner honneftement ta vie , & au mieux 
qu’il teferapoffible’: & achevant cefte der- 
nière parole , le bon homme fe print à 
pleurer. Quoy voyant Denis luy refpon- 
dit : Mon pere , je vous mercie autant 
humblement qu’il m’eft pofïible de la défi- 


FABLE Y.- ~ iS* 

pence, peines & longs ravaux qu’avez 
Ibutferts à mon occalion , vous iuppliant 
croire que li je n’ay employé mon temps à 
apprendre le meitier de tailleur , comme 
c’eiioit*voifre volonté , je ne l’ay toutes- 
fois defpendu à eiplucher mes doigts au 
Soleil , & ne rien faire , m’eftant acquis 
par mes longues veilles & continuels la- 
beurs une telle icience } laquelle j’elperc 
déformais fiheureufement pratiquer , que 
vous & moy vivrons contens le reif e de nos 
vies. Appaifez-vous donc, monpere, je 
vous prie , & ne vous tourrîientez ainfî , 
ains prenez bon courage , & vous recon- 
fortez. Et afin que ne penfiez que je vous 
dis ces choies pour vous entretenir de pa- 
roles , je vous en veux monftrer l’expe- 
fience. Demain par la vertu de ceif art fe- 
cret j je me transformeray en un beau che- 
val, que veftirez de ièlle & bride, puis 
me mènerez vendre au marché , & voftre 
vente faite, vous vous en reviendrezimais ne 
ferez pluiloit retourné céans la main char- 
gée & pleine d’eicus , que m’y trouverez 
en la mefme forme que me voyez mainte- 
nant , ainfî cognoiftrez-vous fi j’auraj* 
profité ou non , vous ayant en fi peu de 
temps donné de quoy longuement vous en- 
tretenir : mais je vous advife fur toutes 
choies , & je vous en prie vous garder , 
qu’en me. vendant ne me livriez avec la^ 
bride , .qu’il faut , quoy qu’il en ibit, que 
tous vous refemez , fans vous en defaifir* 
J me IL P 
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autrement je ne pourrois plus retourner » 
& peut-eftre ne me verriez-vous jamais. 
Le lendemain venu, Denis fe deshabilla, 
& s’eftant frotté tout le corps de ne fçay 
quelle graiffe en la preience de l'on pere , 
grommela quelques mots , aulquels ayant 
mis fin , le bon homme fut tout eftonné , 
qu’au lieu de Ion fils , il vit un beau & 
puiliant cheval , qu’il enharnacha comme 
il luy avoit eftc dit , puis le mena au mar- 
ché j où arrivé , fut incontinent environ- 
né d’un monde de marchands & maqui- 
gnons , lefquels ravis de la beauté & bon- 
nes façons de la belle , qui maniait les 
membres & tout le corps tant librement , 
& avec une telle promptitude & dextérité, 
que c’eftoit merveilles , demandoient tous 
s’il eftoit à vendre > aufquels le vieillard 
relpondoit que ouy:quand de fortune Lac- 
tance s’y trouva, lequel ayant bien veu 
& vifité ce cheval , cogneut qu’il eftoit fu- 
pcrnaturel : au moyen dequoy, s’eftant 
doucement retiré de la prelfe , en la plus 
grande diligence à luy poflible , courut en 
ion logis , & déguifé en marchand, & faifî 
d’une grande fomme de deniers , retourna 
?u marché , où il trouva encore le bon hom- 
me avecques Ton cheval , duquel s’appro- 
chant de rechef , & le regardant ententi- 
vement , s’apperceut que c’eûoit fon De- 
nis : lors demandant au bon homme s’il le 
vouloit vendre , luy dit que ouy : & eftans 
tombez d’accord» maiftre Laétancc luy 
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compta deux cens efcus d’or pour le prix 
de la befte qu’il vouloit faifir par la bride , 
quand le vieillard luy dit qu’il n’entendoit 
que la bride fuit du marché , ains vouloit 
qu’elle luy demeurait , autrement ce n’ef- 
toit rien- fait. Mais Laétance Iceut tant 
bien caufer & luy bailler du plat de la lan- 
gue 3 qu’il eut bride & cheval , qu’il mena 
en fa maifon*, & l’ayant mis en i’eftable, 
& eftroittement lié contre la mangeoire , 
le Iërvoit loir & matin de cent mille coups 
de bafton , de forte qu’en peu de temps le 
pauvre cheval devint tant maigre & del- 
charné , qu’il faifoit pitié à qui le regar- 
doit. Or Laftance avoit deux filles, les- 
quelles cognoiflfant la cruauté de leur mau- 
vais pere , alloient tous les jours en l’efta- 
blevifiter ce malheureux cneval, qu’elles 
flattoient , carefloient & traïttoient à leur 
pofïible : fi qu’une fois entre les autres elles 
le prindrent parle chevèftre , & le menè- 
rent à la rivière pour le faire boire , où le 
cheval ne fut plultoft qu’il fë lança dans 
l’eau , & fe transformant en un petit poif- 
fon , fe perdit feus les ondes. Ces filles 
voyant i'eftrangcté de celle adventure , 
demeurèrent grandement esbahies , & re- 
tournées en leur mailôrt , fe mirent à faire 
le plus grand düeil qu’on vit oncques, fe 
battant la poiârine , arrachans leur beaux 
8c blonds cheveux , & lânglotans à toute 
heure. A quelque temps de là , voicy Lac- 
taace arriver lequel entrant en l’cltabfc 
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pour frotter fon cheval d’autre bouchon 
que de paille j fut tout eftonné qu’il ne le 
trouva plus, dont il fut bien faiché, & 
monté où eftoient fes filles , qu’il trouva 
pleurantes , lins autrement s’informer de 
l’occafionde leurs larmes (d’dutant qu’il 
fçavoit bien où le mal les tenoit ) leur dit: 
Mes filles, n’ayez point de peur, & me 
dites feulement qu'eft devenu le cheval, 
afin que j’y puilfe pourvoir d’heure. A cefte 
parole les pauvrettes s’eftansalfeurées , luy 
contèrent comme le tout s’eftoit pafle.* 
Quoy entendu par le pere , fe defpoüilla 
loudain , & ayant prins Ion chemin vers la 
riviere,fe transforma en un Ton, puis le jet- 
ta dans l’eau,pourfuivantà force d ailerons 
■Je petit poilfon , afin de le devorer j lequel 
s’eftant apperceu du Ton aux grandes 
dents , & craignant qu’il ne l’engloutift , 
s’approcha du bord de la riviere ,. de la- 
quelle il fortit transformé en riche ruby 
enchalfé en or , puis fauta dans le pannier 
d’une des Damoifelles à la fille du Roy ; 
laquelle en s’esbattant fur le rivage , l’em- 
plilfoit de petites pierrettes qu’elle.trioit 
d’entre le menu fablon. Cefte Damoifelle 
donc retournée au logis , & ayant tiré fon 
hutin du petit pannier , la fille unique du 
Roy nommée Violante , vit parmy ces 
pierrettes reluire cefte bague, qu’elle print 
de mit en fon doigt, comme cnofe qu’elle 
tenoit bien chere. La nuiét venue, & cefte 
Fr mceiTe retirée & .chambre 5 Vanneau 
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print la figure d’un beau jeune homme ; 
lequel mettant la main fur le fein délicat 
de Violante , trouva deux petites rondes 
niammellcs , qui commençoient feulement 
à s’enfler. Quoy Tentant la pucelle , qui ne 
failoit encore que Tommeiller, eut peur ; 
& fe levant en furfault , vouloit crier 5 
quand le jouvenceau mettant la main fur 
Ta belle bouche pleine de Tenteurs, l’en 
empefcha. AdoncTe jettant à genoux de- 
vant elle , l^jy requift pardon , la fuppliant 
le vouloir aydcr en Tes mifères , & croire 
qu’il n’eftoitJà venu pour fouiller Ta chafte 
&■ Tainéie pudicité , mais bien pour implo- 
rer ion fêcours , luy déclarant qui il eltoit, 
la caufe de Ta venue , & comme & par qui 
il eiloit pourfiiivy. Violante aucunement 
afleurée pat la lueur de la lampe qui brufi- 
loit en Ta chambre , & par les paroles du 
jeune homme , qu’elle vit beau & gaillard , 
print pitié de luy , & dit : Jeune homme , 
tu t’es monftré bien temeraire & outre- 
cuidé , devenir en lieu où tu n’as efté ap- 
pellé , & encore beaucoup plus prefbmp- 
tueux de toucher ce que les grands n’oTent 
quafi regarder : toutesTois je ne veux te 
chattier félon tes mérités , eu eTgard à tes 
meTaventures , au récit deTquels tu m’as 
tellement eTmeuë à pitié , que je te veux 
bien monftrer que je ne Tuis de marbre , & 
n’ay le cœur de diamant ; c’eftpourquoy je 
délibéré te prefter tout le charitable fe- 
çours que mon honnefteté pourra permet- 
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tre : dont le jouvenceau la remercia bien 
humblement j & le jour eftant venu reprint 
la figure de l’anneau , que la Princefle mit 
avec Tes joyaux plus précieux. En ce temps 
advint que le Roy , perè à Violante , tom- 
ba en une gtiefve maladie que l’on ne 
pouvoit guérir , les médecins la jugeant 
incurable : aufiï de jour en jour alloit-il en 
empirant. Quoy venu aux oreilles de Lac- 
tance , contrefit le médecin, alla au palais 
royal , & entré en la chambre du Roy , 
s’informa de fa maladie •, puis l’ayant re- 
gardé au vifage , tafté Ion pdltlx , & confé- 
déré (on urine , luy dit : Sire , voftre ma- 
ladie eft grande & fort dangereufe ; mais 
prenez courage , car en bref vous guéri- 
rez : pour ce que je fçay un tel remede , 
que je me fais fort guérir en peu de jours 
la plus cruelle & fo. te maladie qu’on puifle 
avoir. Maiftre , dit le Roy , fi me pouvez 
faire recouvrer ma fanté , comme vous 
dites , je promets vous fi bien récompen- 
ser , que tout le temps de voftre vie en de- 
meurerez content. Lors le médecin : Sire, 
je ne vous demande eftats, dignitez, ne 
tlirefors , ains feulement qu’il plaife à vo- 
ftre Majefté me faire uife feule grâce : que 
le Roy luy p'omit, moyennant qu’il luy 
demandait cliofe raifonnable. Je ne de- 
mande autre ebofe de voftre Majefté , Si- 
re , dit le médecin, fin<J!ï\mTtmy£nchailc 
en or , lequel eft aujourd'hui en la puif- 
fauce de Madame voftre fille. Le Roy oyant 
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une fi Iegere demande , luy dit : Maiftre , 
fi ne voulez autre choie, afleurez-vous 


que ferez toft contenu. Dont le médecin 
remercia bien humblement le Roy , lequel 
de-là en avant , il panlà avec une telle di- 
ligence , qu’en moins de dix jours il le 
rendit tout làin & dilpos. Le Roy guery , 
fit en la prefence du médecin appeller fà 
fille , à laquelle il commanda luy apporter 
tous les joyaux qu’elle avoit : à quoy la 
PrincelTe obéit. Monficur le médecin ayant 
tout bien veu &. vifité , dit que le ruby 

3 u’il demandoit n’y eftoit pas , & que Ma- 
ame regardait où il eftoit. Cefte Prin- 
cefl'e qui aymoit ce ruby fur toutes choies , l 
diloit n’avoir autres bagues que celle qui 
eftoient là. Ce au’entendupar le Roy , dit 
au médecin : Allez & retournez demain 3 


& je feray tant que ma fille me baillera 
l’anneau. Le médecin party , le Roy ap- 
pclla Violante, luy demandant aimable- 
ment où eftoit ce ruby que le médecin vou- 
loit avoir , & qu’eile luy donnait , & il en 
rendroit un plus beau de la moitié -, mais 
elle n’en voulut jamais rien dire , qui fut 
caufe qu’il la renvoya. A peine fut elle en 
fa chambre , où elle s’enferma , qu’elle fe 
mit tendrement à plorer la^erte de fon 
pauvre ruby , qu’elle baienoit tout en lar- 
mes , le baifant de grand amour, maudif- 
fant l'heure & la journée que jamais le mé- 
decin avoit mis le pied en la cour du Roy 
Ion pere. Le ruby voyant les chaudes lar» 
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mes qui couloient des yeux de cefte belle 
Princefle , & les profonds foutpirsde foi» 
cœur , reprint fa forme humaine , & luy 
dit : Madame , de qui dépend l’heur de 
ma vie , je vous fupplie ne vous attrifter 
ainfi à mon occafion , ains pluftoft cher- 
cher quelque bon remede contre noftre 
malheui jparce que le médecin qui tant fon- 
gneufoment pourchalfe à m’avoir , eftmon 
cnnemy capital qui cherche à me faire 
mourir. Ainfi doneques , Madame , com- 
me fage , prudente & bien advifé , ne me 
mettrez , s’il vous plaift, en fapuiffance i 
mais feignant eftre fafehée , me rejetterez 
contre le mur, après je pourvoiray au fur- 
plus. Le lendemain matin le médecin re-. 
tourna vers le Roy, qui lui dit fa fille l’avoir, 
alfeuré n’àvoir l’anneau. Quoy entendu fe 
troubla grandement , & atténuant le con- 
traire , & que le ruby eftoit en lapuilfan- 
ce de la Prinoefle *, que le Roy ht dere- 
chef appeller en la prefence du médecin, 
& luy dit r Violante , tufçais»que j’ay re- 
couvré ma fantéparlafongneulë diligence 
de ce médecin , qui pour toute reçompentè 
ne me demande que ceft anneau , qu il dit 
eftre entre tes mains, .& toutesfois tu me 
le refufes : j’autfe creu que pour l’amour 
que tu me portes, tu ne m’eulfes feule- 
ment voulu donner un ruby , mais encore 
ta propre vie. C’eft pourquoy je te prie 
par l’obeylfiance que tu me dois, & l’amitié 
que je te veux, ne me refufer cefte. bague. 
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que je te recompenferay de tout ce que 
tu voudras. La Princefle ayant entendu le? 
vouloir du Roy foj^ pere, alla en fon ca- 
binet , duquel elle apporta tous les joyaux, 
avec lefquels elle mefla le ruby ; & en la 
prefenee du Roy , les maniant les uns après 
les autres , les monftroit au médecin : qui 
foudain qu’il veit la piece qu’il demandons 
voulut mettre la main deflus , difant : Ma- 
dame , voilà la bague que je defire , & que 
le Roy m’a promiie : quand la Princelfe en 
le repouffant , luy dit : Attendez , maiftrej 
vous l’aurez. Lors prenant l’anneau entre 
fps doigts : Voicy donc ce tant cher & pré- 
cieux joyau que demandez *, & la perte 
duquel me rendra defolée tout le temps de 
ma vie. Or je ne le vous donne pas ae ma 
benne volonté , mais y eftant contrainte 
par le Roy mon pere. Ce difant, jetta con-- 
tre la muraille le ruby , qui eftant tombé 
contre terre , s’ouvrit incontinent , & de- 
vint une belle pomme de grenade -, laquelle 
éparpillée , refpandit fes grains de toutes 
parts. Quoy voyant le médecin , fe trans- 
forma foudainement en un coq , penfant 
avec fon bec dévorer le pauvre Denis^mais 
il fut trompé , pour ce qu’un grain fe cacha 
de telle forte , que le coq ne le peut voir. 
Ce grain ayant attendu l’opportunité, le 
convertit en un regnard, & fe ruant impe- 
tueufement fur Moniteur le coq , le print 
par la gorge , l’eftrangia & dévora en la 
prefenee & au grand esbahiifeinent dit 
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Boy & de Violante fa fille. Ce fait , & De- 
mis ayant reprins fa première figure, ra- 
conta le tout au Roy , gui luy fit elpoulèr 
la Prmcefle , avec laquelle il a vefcu long- 
temps en bonne paix & tranquillité , au 
contentement du bon vieillard , pere à De- 
nis , qui de bien pauvre & fouffreteux , 
devint riche & opulent en biens 5 & Lac- 
tance par fon envie demeura fans vie. 

Laplailânte Fable d’ Altcrie eftoit ache- 
vée au plaifîr & contentement d’un cha- 
cun , quand Madame , qui dormoit pref- 
que , fit figne à la Damoilèlle , qu’avec un 
pluifant & gaillard Enigme elle les réveil- 
lai! , & mift fin aux plaifans difeours de 
celte ferée, d’autant que le côqparfbnchant 
annonçoit la venue du jour. Laquelle avec 
un vilage riant, &fansfe faire trop tirer 
l’oreille , dit en celte maniéré : 

Celuy qui m ayms bien , m't Jlime CT* prife 
tant , 

Qujilne me veut jamais , s’ il peut , perdre de 
Veué , 

f/r tant efpris de moy , qu'auffi-tofl qui il m'a 
vue } 

Il faut qu il me careffe , ou il nef point content. 

Il me baife , me prend , m'embrafe , VT me 
tafiant , 

Me met dedans le corps un bout qui tousîoursfuè; 
Ce fait , fi brufquemeni ça & la me remué , 

Qtte H balaine luy faut CP* le lajfe d'autant. 
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De ce refoulement & plaifantefecoujfe , 

Procédé une douceur fi foiiefve CT fi douce , 

Que toute elle ravit les ejprits & les cœurs.* 

Néanmoins fur U fin il faut qu'on le retire j 
Afin de V efiuyer , CP 1 les moites humeurs 
Qui coulent d’un endroit que je ne veux pas dire. 

Au récit de ceft Enigme chacun fe print 
fi fort à rire , principalement les hommes , 
qu’on n’euft pas entendu Dieu tonner , 
quand Ariane qui avoit elfe trompée par 
Alterie , fe leva debout , faifant ligne qu’on 
le teuft, lors commença à dire : Meilleurs, 
je vous lupplie effranger de vos cœurs tou- 
tes les mauvaifès opinions qu’avez con- 
ceuës fur l’expolition de l’Enigme récité 
par ceffe mienne fbeur , d'autant qu’il efl 
plus bonnette que ne penlèz, ne voulant 
lignifier autre chofe que la trompette , & 
celuy qui en fonnc - , lequel en eff tant 
amoureux , qu’il faut qu’elle foit tous- 
jours pendue à fon col. Quand il en veut 
lonner , il la prend , la baife & met de- 
dans un bout qui tousjours fuë, c’eff- à-dire 
la langue , après il la remué tant fouvent 
çà & là , que l’halaine luy affoibliff , & 
faut qu’il fe repofe. Et de ce remuement , 
procédé- une douceur fi douce , c’eft-à- 
dire le fon d’icelle , qu’elle ravit les efprits v 
& les coeurs des hommes -, mais fur la fin il 
faut qu’on retire le bout de la langue ds 


Digitized by GoogI 


'lîo L A VIII. KUICT, 

dedans, afin de l’efluyer, & efl'uyer auflfi îps 
humeurs, qui eft l’eau qui coule par le gros 
bout de la trompette. Alors Alterie ayant 
entendu la vraye cxpofition de lbn Enigme, 
fut toute troublée : toutesfois cognoilfant 
qu’on ne lüy avoit rendu que la pareille > 
s’appaifà j & les flambeaux allumez , cha- 
cun prenant congé de Madame, s’en re- 
tourna jufques au lendemain. 



L A 

NE U F IESME NUICT 

DES FABLES ET ENIGMES 
du Seigneur Jean-François 
Straparole. 

A terre feiche avoit déformais 
chafle dehors les, humides 
ombres de la nùiâ,& les gen- 
tils oyfelets repofoient pailî- 
blement en leurs petits nids , 
baltis entre les branches fueillues des ar- 
bres , quand l’amiable-& honnefte compa- 
gnie , ayant mis fous le pied tout chagrin, « 
le rendit au lieu accouftumé j où après 
avoir d’un pas lent & mefuré fait quelque * 
tour de danfl'e , le valè fut apporté par le 
commandement de Madame , qui fit jetter _ 
dedans cinq bulletins , où eftoient ’eferits 
les noms des cinq Damoifelles j dont le 
premier qui en fut retiré fut celuy de Dia- 
ne, l'autre de Leonor, le troilïéme d’Ifa- 
belle , le quatrième de Vincende , & le 
cinquième de Fleurdiane. Mais devant; 
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qu’elles donnaifent' commencement à leurs 
difcours , Madame voulut que toutes cinq 
difent une chanfon fur leurs inftrumens ; 
lefquelles avec une cherc joyeufe & déli- 
bérée 3 dirent en cefte maniéré : 

Douces fleurettes palliflantes , 

Defolées languifjantes , 

Où efl maintenant voflre honneur y 
Et tant de beauté ^ naturelles , 

Qui en mille façons nouvelles , 

Fardoient d'émail voflre couleur ? 

Où font les attraits , les amorces , 

Les grâces £7* les douces forces , 

Des regards gracieux doux 
De noflre divine maiflreffe , 

Qui nous rempliraient de liejfe , 

Lors qu'ils reluifoient deffus nous ? 

Hélas ! la clarté couflumiere ...... 

De cefle plaifante lumière y „ . 

A in s de ce foleil radieux , 

4 Qui vit loing de nous abfentéc y 
Avecques elle a emportée 
La joye Grplaiflr de nos yeux. 

De nos yeux , qui fur nos vijagesÿ 
Verfent de larmes cent orages , 

Four plorer nos trifles malheurs r 
N'ayant , bêlas ! en cefle abfenCe !, 

Autre confort qu'en F abondance 
De nos fangUts CT* de nos pleurs « 

Encore fl deflt belle face y , i . . j 
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De fes douceurs V de fa grâce 
Il nous demeuroit quelque tratt , 

En nojlre ffafcbeux mal-aije , 

Nous 'aurions pour le moins cefl aife 
De voir quelquefois ce pourtraif. 

Mais elle nous efl toute ofle'e 3 
Et rien d'elle tcy n'efl refée , 

Que la mémoire de fan nom : 

Et un monde infiny de plaintes , 

De foucis , regrets Z? complaintes, 

Tejmoings de noflre paflioH. 

Cefte amoureufe chanlon, qui peut- 
cftre pénétra julques au cœur de quel- 
ques-uns , ne fut elcoutée fans efventer 
quelques ardents foufpirs , encore que cha- 
cun s’eftorcaft tenir fecret & couvert le feu 
de les douces amours. Diane voyant que 
c’eftoit à elle de donner commencement 
aux difcours de cefte ferée , fans attendre . 
autre commandement , dit ainfî : 
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Galafre Roy cC Efpagne 3 qui avoit 
eft é ad'uerty par un difeur de bon - 
ne adventure , que fa femme luy 
planteroit des cornes , fait faire 
une tour ou il l’enferme > néan- 
moins elle efi de c eue par Galeot , 
fils du Roy de Caftille . 

E S Dames , comme la loyau- 
té d’une femme mérité louan- 
ge j pour eftre grandement 
recommandée d’un chacun ; 
ainfi Ion contraire eft vitupe- 
rable t pour au femblable eftre blafiné'de 
tous. La première qui cftend fes bras de 
tous coftez eft eftroittement embraflee de 
tout le monde. Et l’autre a les pieds tant 
de biles , que pour fa .foiblelfe elle ne fe 
peut avancer j de façon qu’enfin elle de- 
meure miferablement abandonnée d’un 
chacun. M’eftant donc efcheu de donner 
commencement aux plaifans difeours de 
cefte nuid , il m’a prins envie vous racon- 
ter fur ce propos une Fable non moins plai- 
fante , que j’eftime vous devoir eftre agea- 
hle. 

Galajre 
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Galafre , puiffantRoy des Efpagnes , qui 
de Ion temps fut fi grand & brave guer- 
rier , que par fa prouefle , vertu & magna- 
nimité j il fubjugua plufieurs provinces y 
lefquelles il adjoignit à la couronne 5 ci- 
tant parvenu lür l’aage , efpoulà une jeune 
Princefle , nommée Feliciane j les beau- 
tés , attraits , bonnes grâces & gentil- 
lefles de laquelle , la fceurent rendre tant 
agréable aux yeux de ce Roy , qu’il ne 
contentoit lès penfées qu’en la lôuvenance 
d’elle , qu’il a^moit plus que fby-mefine , 
ne longeant a autre choie que comme il 
luy pourroit complaire. Advint que ce 
Prince de vifant un jour avec un difeur de 
bonne adventure , que l’on renommoit 
eftre le premier en lbn art , voulut qu’iL 
.veill la main , & luy dit la fortune : à quoy 
obtempora le Chiromant \ lequel ayant 
bien & à loifir veu , & foigneufement con- 
fideré toutes les lignes , monts , tr iangle a 
quadrangle & table de la main du Roy 3 
changea foudain de couleur , & devenu 
palîe en vifage , devint quant & quant 
muet , ne difant un feul mot , ce cyii fit 
penfer au Roy que ceft homme avoit veu 
chofe qui ne luy plaifoit , & n’oloit bon- 
nement reciter j parquoy pour l’afléurer , 
luy dit : Et bien , mailtre 3 je cognois à 
voftre contenance qu’avez veu en ma main 
quelques malencontreufes lignes qui vous 
rendent ainfi refveur 5 mais cela ne doit 
empefeher que ne m’en difiez ce qu’en 
Tome IL 
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pcnfez , Toit bien , Toit mal , car je vous 
jure en foy de Prince, que je ne prendrav 
qu’en bonne part tout ce que me Icauriez 
dire. Le Chiromant afleuré fur ces paroles, 
le fit plus iiardy ; & ayant derechef con- 
templé la main & le front du Roy, luy 
dit : Sire , il me déplait grandement eftre 
icy venu pour vous raconter choies où ne 
-prendrez beaucoup de plaifir : toutesfois 
puilqu’il plaift à voitre Majeftc , je m’ef- 
forceray luy fatisfaire.Sçacnezdonc , Sire, 
que voitre cherc efpoufe , à laquelle por- 
tez une tant parfaite amitié , vous doit un 
jour planter des cornes -, à railbn dequoy 
ferez fort bien d’y avoir l’œil , & de près 
y prendre garde. Le Roy entendant ces faf- 
cneufes nouvelles , demeura plus mort que 
vif j & après avoir enjoint au devineur te- 
nir la chofe fecrette, le licentia; fe reti- 
rant ce Prince en fa chambre , accompa- 
gne de fi trilles penfées , qu’il ne prenoit 
aucun repos . ne celfant jour & nuid de 
longer en ce que luy avoit elté dit , & com- 
me ifpourroit éviter une honte tantfean- 
daicule. Enfin après avoir long-temps exa- 
miné tout ce qui fe prefentoit à là mé- 
moire , conclud de faire baftir une forte 
tour , & en icelle enfermer là femme, 
loubs bonne & feure garde : ce qu’il fit. 
Et desja le bruit de l’emprifonnement de 
la Royne eftoit lemé de toutes parts , làns 
toutesfois qu’on en fceuftl’occafion, quand 
k vent en vint jufqucs aux oreilles de Ga- 
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Jeot , fils de Diego Roy de Callille , le- 
quel confiderant l’angelique beauté de la 
Royne , les vieux ans de l'on décrépit ma- 
ry , qui au lieu de la traider comme la 
gaillarde jeunefle requeroit, faifoit con- 
fbmmerle plus beau de Tes jours entre les 
murailles d’une forte prifon, délibéra jar- 
diner le front du Roy jaloux 3 & eflayer 
s’il y pourroit faire croiftre , finon des 
fruids j pour le moins des branches , chofe 
que depuis il exécuta félon fon defir , & 
en celle façon. Advint par hazard qu’un 
matin ce Roy accompagné de gentilshom- 
mes de là cour 3 partit pour aller à la chalfe 
en intention d’y fejournev quelques jours. 
Ce qu’entendu par Galcot , qui [un peu 
auparavant eftoit arrivé en celle cour 3 cnar- 
gé d’or , d’argent 3 & plufieurs richefies , 
& fe tenoit caché en la maifon d’une bon- 
ne vefve ( de laquelle il tenoit deux cham- 
bres à louage ) le delguilë en marchand j 
& ayant prms plufieurs belles merceries, 
^lont la richelïe excedoit la valeur d’un 
Royaume , va faire fes monftres çà & là 
par la ville ; & ellant devant les fenellres 
de la tour où eftoit la Royne 3 fe mit à crier 
par plufieurs fois 3 & tant qu’il peut : 

Robbes precieufes , 

Robbes fomptueujès * 

Robbes de tous prix. 

Les Damoifelles de la Royne entendans 
ce marchand ainfi crier 3 mirent les telles 
aux fenellres , & rirent qu’il portoit des 

.Qij 
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accouftremens de drap d’or & d’argent», 
en tant de façons que c’eftoit merveilles > 
qui fut caufe qu’elles coururent inconti- 
nent le dire à la Roynej laquelle defireufe. 
voir fi belle richelle , pria les gardes laiiler 
entrer le marchand. Ce qu’ils refuferent 
craignans eftre defcouverts & malmenez » 
d’autant que le commandement du Roy 
eftoit fi exprès, qu’il y alloit de la vie. A 
la fin gaignez par les belles paroles de la. 
Roy ne , & larges promefles du marchand ,, 
le lailîerent entrer : lequel après avoir 
humblement falué la Princefle & fait la. 
reverence deuë à la grandeur , delploya 
fcs riches denrées. Elle qui eftoit toute 
plaifante , joyeufe & hardie , voyant celt 
homme beau , gaillard & de bonne façon y 
commença l’elcarrnoucher du coing de 
l’œil , luy lançant mille amoureux regards» 
dequoy s’appercevant Galeot , luy relpon- 
doit en pareille batterie , monftrant peint 
en Ion vilage je ne fçay quoy qui correfc 
pondoit à Ion amour. Enfin elle ayant veu 
toutes ces belles befongnes , dit : Vraye-* 
ment , mon amy , cecy eft fi beau , qu’il 
n’y a que redire : toutesfois cefte :obbeme 
plaill plus que tout le refte j c’eft pburquoy 
je Içaurois volontiers combien la voulez 
vendre. Refpond le marchand : Madame , 
il n’y a argent qui la puifle payer , néant- 
moins où elle vous feroit agréable , j’ay- 
merois beaucoup mieux vous la donner 
que vendre , pourveu que je fufle alleuré 
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<f avoir part en vos bonnes grâces, que 
j’eftime trop plus que toutes les richeifes- 
de ce monde. La Royne ayant entendit 
ccfte magnifique & genereufe libéralité , 
& longuement confideré la grandeur du 
courage de ceft homme , s’imagina incon- 
tinent qu’il n’eftoit de peu d’eftoffe j à rai— 
fon dequoy fe retournant , luy dit Mon 
amy , vos paroles ne refientent rien leur 
marchand lequel eft tousjours pluftoft 
dédié au gain- & profit , qu’autrement 
mais demonftrent l’effeft de la ’magnani- 
mité qui loge en voftre cœur : c’eft pour— 
quoy je vous advife, que me trouverez, 
tousjours à voftre commandement & prefte. 
à vous faire plaifir. Dont la remercia le 
marchand y qui la voyant bien dilpofée > 
& la chofe reuftir félon fon intention, dit i. 
Madame , l’angelique beauté qui reluit fur 
voftre belle face , jointe avec ccfte douce 
& benigne courtoifie , dont vous plaift 
ufèr envers moy , m’ont fi fortement efi- 
tremt , que je n’efpere jamais pouvoir def- 
noüer le lien qui me prefl'e , outre la gran- 
deur du feu qui fi violentement nje cuit en 
voftre amour , que toutes les eaux de la 
mer ne (ont fiiffifantes pour eftreindre la 
moindre eftincelle de leur brazier: ceft 
pourquoy cherchant trouver quelque re- 
mede à mes langueurs, je luis party de 
Ioingtain pays , pour venir chercher mon 
remede en vous , foulager mes travaux en 
b contemplation de la rare & finguliere 
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beauté , qui vous rend glorieufe fur toutes 
les femmes , & fupplier voflrc grandeur 
vous lervir de moy , comme de celuv qui 
de touttemp s’eft voué à l’obeiiTance ae vos 
commandeinens. La Royne ayant entendu 
ces paroles , demeura en elle-mefme , s’ef- 
bahiflant bien fort de la temeraire har- 
dieffe de ceft homme :neantmoins le voyant 
beau & gaillard , & confiderant l’injure 
que luy taifoit le Roy Ion mary , la tenant 
prifonniere , làns qu’elle eullmesfait, fe 
dilpofà fuivre entièrement fon plaifirj 
toutesfois devant que le contenter, luy 
dit : Helas ! mon amy , combien les forces 
d’amour (ont grandes , veu quelles ont eu 
puiflance me réduire en ces termes , qu’il 
faut que je vous confelfe , non làns rou- 
gir , que je me fens plus voûre que mien- 
ne. Puifque mon fort veut & me prelfe 
fèrvir à autruy , j’accorde que l’effeft liiive 
l’entreprife : à condition toutefois que la 
robbe fera mienne. Galeot voyant l’orde & 
fale avarice de celle femme , luy donna 
celle robbe , laquelle ellereceut , joyeufe 
à merveüles d’un tant riche prefent. A- 
donc pour ne fe monllrer ingrate , & luy 
faire paroiftre qu’elle n’avoit le coeur de 
pierre , l’ayant prins par la main , le me- 
na en une petite chambre j où entrez , ils 
s’embralferent & baiferent d’une telle ar- 
deur & chaude affb&ion , que Galeot allu- 
mé de colere amoureufe , faifit la Prin- 
edfe au corps , la renverfe fur le & 
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ayant haulfé là chemife plus blanche que 
neige , prend fa forte & roide lance , la 
met en i’arrell , fe jette au combat , s’y 
portant fi vaillamment, qu’il emporta le 
prix du dernier fruid de leurs amours. Çe 
fait , & ayant triomphé de la vidoire, 
fortit de la chambre , priant la Royne luy 
rendre là marchandife. Ce qu’entendu par 
elle , demeura plus eftonnée qu’un fondeur 
de cloches , fi qu’opprefl'ée de douleur & 
honte , ditainfi : Ce n’eft l’ade d’un hom>- 
me de bien de vouloir ravoir ce que libé- 
ralement il a donné. C’eft à faire à petits 
enfans , iefquels pour la petitelfe de leur 
aage , ne lont encore capables de raifon. 
A celle caulc je ne luis délibérée vous ren- 
dre ce que de gré & fans y eftre forcé , 
m’avez donné & apporté jufques céans : 
attendu que voftre aage, qui vous doit 
avoir mis hors de tutelle , vous à rendu ou 
deu rendre fage & diferet. A quoy Ga- 
leot , qui prenoitplaifir à la faire debatre, 
relpondit:Madame,vous ferez ce qu’il vous 
plairajinais je fuis délibéré, fi ne me rendez 
ce qui m’appartient, ne bouger jamais d’icy, 
que le Roy ne foit de retour j lequel j’eftime 
tant débonnaire & bon jufticier , que je fuis 
alfeuré, que comme il eft railonnable, il me 
fera rendre ou ma marchandife , ou le prix 
d’icelle. La Royne deceuë par l’aftuce de 
ce fubtil marchand, craignant qu’il ne 
fil ce qu’il difoit , fut contrainte mal~ 
gré fes dents luy rendre farobbe ; laquelle 
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ayant rëprinfe , vouloit fortir , quand les 
gardes l’arrefterent , luy demandans ce 
qu’il leur avoit promis , chofe que nenioit 
le marchand ; mais , difoit-il , j’ay fait la 
convention aux charges de vendre mamar- 
chandilè , ou partie d’icelle : or je n’ay 
rien vendu, ainfi donc je ne fuis obligé à 
vous donner aucune chofe. Ces raifons ne 
contcntoient les gardes , qui enflambez 
d’ire & de mal-talant , ne le voulurent 
lailfer fortir , fipremier ne les contentoit, 
quand ce marenand , qui eftoit plus fin 
qu’eux , leur dit : Mes amis, puifque m’em- 
pefehez l’vfl'uë de céans , j’y demeureray 
jufques à la venue du Roy ,que je cognois 
Prince tant jufte & magnanime , que je 
croy qu’il nous voudra bien ouyr fur no- 
ftre different. A ces paroles, les gardes 
qui craignoient le retour du Roy, & que 
trouvant à fon arrivée ce jeune homme 
lcans , il ne les fift tous pendre , comme 
defobeyffans à les commandemens , ouvri- 
rent incontinent les portes à noftre mar- 
chand : lequel forty , & ayant laillë la Roy- 
ne plus honteufe que brave , commença 
à crier à haute voix : Je le fçay bien , mais 
je ne le veux pas dire } je le fçay bien, mais 
je ne le veux pas dire. En ces entrefaites , 
Galafre retourna de l’affemblée y lequel 
oyant ainfi crier ccft homme, fe print à 
rire. Et arrivé au Palais , ne fut pluftoft 
defeendu de cheval, qu’il alla trouver la 
Royne, à laquelle , au lieu de la faluer , 
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il dit en riant : Madame , je le fçay bien 
mais je ne le veux pas dire , répétant ces 
mots par plufieurs fois. La bonne Dame 
l’oyant ainfi parler , & croyant qu’il dift à 
bon eicient , & non par jeu , penfa eftre 
morte , fi que toute tremblante le jetta aux 
genoux du Roy , difant : Helas ! Monfieur, 
je vous crie mcrcy des fautes que j’ay com- 
mifes contre voltre honneur j vous fiip- 
pliant autant humblement que je puis me 
pardonner, encore que je Içache qu’il 
n’y a genre de mort que je ne merire : tou- 
tesfois me confiant a voifre grande clé- 
mence , j’efpere que me ferez mifericor- 
de. Le Roy qui n’entendoit pourquoy elle 
dilbit & faifoit ces chofes , fut fort elton- 
né j & l’ayant fait lever , voulut qu’elle luy 
déclarait le tout ; à quoy la pauvre Royne 
oheyt : laquelle toute elperduë , avec une 
voix tremblante & interrompue de menus 
& frequents lànglots , commençant depuis 
tin bout jufqu’àTautre, luy conta comme 
le tout eftoit palfé. Quoy entendu par le 
Boy , luy dit : Madame , je cognois main- 
tenant qu’il ne faut regimber contre l’ef- 
p eron , mais fe faut conformer à la volon- 
té des deux parquoy je vous advilè pren- 
dre courage , & ne vous tourmenter ainfi. 
Et lors , la mettant en liberté , fit râler 
celle tour, au contentement d’un chacun # 
principalement delà Royne j avec laquelle 
il a depuis tousjours vefcu en toute paix 3c 
joyeux plaifir. Et Galeot s’eihmt fait vak-, 
JermII. R 
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queur en ce nouveau fait d’armes , s’en re- 
tourna avec la marchandife. 

Celle Fable ainfi recitée par Diane, ne 
delpieut à la compagnie , qui s’esbahif- 
foit alfez comme la Royne avoit efté fi fim- 
pie de defcouvrir fi legerement fon fait, 
attendu qu’elle le devoit plulloft offrir à 
la mercy de mille morts , qu’encourir un 
blafine tant fcandaleux : mais que la fortu- 
ne luy avoit efté favorable , & lé Roy en- 
core d’avantage *, lequel de fa plaine grâce 
& bonne amitié l’avoit mife en liberté. Et 
afin que les autres Damoifelles peuffent 
raconter leurs nouvelles , Madame com- 
manda à Diane raconter fon Enigme j la-* 
quelle luy obeylfant , dit ainfi : 

Devers Septentrion , qui tout roi dit de glace j 
Defcend un puijjant camp d'avanturiers foldats y 
Qui arriverons blancs courent de toutes parts , 
Ne laiffant rien quejfroy par ou leur trouppe 

P^e- 

Ils frappent fans mercy O" d'une fiere audace , 
S'attaquent auffl-tofl aux debiles vieillards , 

Et aux petits en fan s, quà ceux qui plus gaillards 
Sont arme^d' un fang chaud, qui ne craint leur 
menajje. 

Ce fl pourquoy un chacun pufle & tranji de 
peur 

Fuit deçà C?' delà ce fl ennemy vainqueur , 

Et le cruel ejfort de fa forte puijfance. 



FABLE I. 


W 

Aymant plujlofi fe voir entre les chaut s tifons , 
Que le feu dévorant ronge dans les maijons , 

Que tomber fous le joug de fon obeyjj'ance. 

Chacun print plaifir au récit de ce do&e 
Enigme, que aucuns interpretoient d’une 
façon, autres d’une autre, fans toutesfois 
le pouvoir entendre. Au moyen dequoy , 
Diane fe leva , dilânt : Pour vous ofter de 
peine , je vous veux dire que mon Enigme 
ne lignifie autre chofe que la neige ; la- 
quelle eft blanche , & defeend des parties 
feptentrionales : & frappe un chacun, fans 
avoir relpeèl , ny à vieillard , ny à petits 
enfans , de forte que les perlônnes s’en- 
fuyent deçà & delà devant elle , aymans 
pluftoft eftre enfermez en maifons près un 
bon feu , que tomber fous fa mercy. Celle 
expofition finie , Leonor qui eftoit alfile 
près de Diane , fe leva $ & en celle façon 
donna commencement à fa Fable , difant ; 
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Fable II. 

\ 

j Rolin fils de Loys de Hongrie , efi 
amoureux de Violante, fille k Do- 
mitian coufturier ; Rolin meurt > 
elle de douleur trefpajfe fur le corps 
mort . 

I l’amour eft guidé d’un gentil 
elprit avec modeftie & tem- 
pérance y requife peu fouvent 
advient-il qu’il ne reuffifle 
à bien } mais s’il eft conduit 
par un laie & delordonné appétit , il eft 
fort nuifible & meine l’homme à une fin 
malheureufe. Quelle eft la caufe de ce mien 
bref difcours , la fin de cefte Fable vous le 
fera cognoiftre. 

Je dis doncques,mes Dames, que Louys 
Roy de Hongrie , eut un feul fils nommé 
Rolin •, lequel encore qu’il fuft bien jeune, 
ne laifloit toutesfois de fentir les cuilàns 
éguillons de l’amour. Ce jeune Prince es- 
tant un jour à une feneftre de fa chambre, 
& fon elprit fantafiant plufieurs chofes où 
il prenojt plaifir , vit de fortune la fille 
d’un coufturier , de laquelle , pour eftrç 
belle , modefte & gentille , il devint telle- 
ment amoureux qu’il en perdoit le repos 
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& le repas. La fille , qui Violante eftoit 
nommée , s’appercevant de l’amour de Ro- 
lin , ne fut moins efprife de l’amour de luy 
que luy d’elle > de façon que ne le pouvant 
voir , elle ne pbuvoit vivre. Ces amans 
croilfans ainfi en pareille benevolence , 
amour qui eft la guide fidelle & vraye lu- 
mière de tout gentil efprit , trouva moyen 
les alfembler, inlpirant leurs coeurs deceier 
l’un à l’autre ce qui plus les pafïionnoit : ait 
moyen dequoy , le jeune Prince qui co- 
gnoiffoit à veuë d’oeil , l’amour réciproque 
que cefte fille luy portoit , luy dit : Je veux 
que fçachiez, Violante, que l’amitié que je 
vous porte eft telle, que jamais elle ne m’a- * 
bandonnera , fi ce n’eft par le trefpas. Auflï, 
helas ! vos louables & gentilles façons , 
vos yeux plus luifhns & defirez des miens , 
que la lumière du Soleil , & tant d’autres 
beautez & riches perfedions , qui à l’envie 
vous honoymt, vous ont feeu donner telle 
puilïance fur mon coeur , & fi grande au- 
thorité fur mes volontez , que je ne déli- 
béré jamais efpoufer autre femme que vous, 
lî voftre confentement s’y accorde. A quoy 
elle, qui eftoit fine, encore que bien jeu- 
ne , refpondit que s’il Paymoit , qu’elle ne 
luy eftoit moins afredionnée , maispen- 
foit fon amitié cftre d’autre force & mieux 
fondée que la fienne *, d’autant , difoit- 
elle , que les hommes n’ayment jamais de 
bon coeur , ains feulement par acquit , ef- 
tant leur amour tant vain & volage , qu’i| 
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ne fçait que ceft de fermeté , confiance $c 
loyauté : aulïi ' meine-t’il le plus fouvent 
les pauvres femmes , ainfi aymées , à une 
triftc & miferable fin. Helas ! mon ame 
( dit Rolin ) je vous prie ne dides cescho- 
fes pour ce que je m’alfeure que fi foulfriez 
la milliefme partie des pallions & en- 
nuyeux tourmens que j’endure à voftre oc- 
çanon , vous n’uferiez de ce langage -, & 
fi ne voulez donner foy à mes paroles , 
croyez- en l’experience qui vous pourra 
tefmoigner de mes volontez , & fi je vous 
ayme au non. Advint que le Roy , pere 
de Rolin , s’apperceut un jour de l’amou- 
rachement de fon fils, dont il fut fort 
marry , craignant ce qui legerement Iuy 
en pourroit advenir à fon grand fcandale 
& vitupéré. Parquoy pour obvier à ces in- 
conveniens , délibéra l’ofter d’auprès de 
Iuy , & par confequent de celle qu’il ay- 
moit plus que foy-mefme , & l’envoyer 
en pays lointain , afin que le temps & la 
diftance des lieux Iuy peuflent faire ou- 
blier la mémoire de fes amours. Au moyen 
dequoy , l’ayant un jour fait appeller , Iuy 
dit : Mon fils , tu fçais que nous n’avons 
enfans que toy, & ne fommes pour en avoir 
d’autres ; de façon qu’ après noftre mort , 
le Royaume te doit appartenir comme à 
noftre vray heritier & légitimé fuccelfeur: 
c’eft pourquoy , afin de te façonner à la 
vertu , prudence & bonnes moeurs , & 
qu’un jour tu puifiès fagement & heu- 
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reniement gouverner ton peuple , j’ay dé- 
libéré t’envoyer enAuftriche versLambe- 
ric ton oncle maternel , parce que là l'ont 
gens lettrez & hommes dodcs , qui pour 
famour de nous feront bien aifes t'enfei- 
gner ce qui appartient à un jeune Prince 
tel que tu es. Rolin oyant ainli parier le 
Roy, fut lifailî , qu’il demeura long-temps 
. fans pouvoir dire une parole. Enhn ayant 
reprins fes elprits , dit : Sire , combien 
qu’il me foit fort grief m’eflongner de 
vous , pour l’ennuy que ce me fera vivre 
privé de voltre prefence & de celle de la 
Royne ma mere , lî porté-je une telle re- 
verence à vos commandemens que j’ayme 
mieux errer toute ma vie par ie monde , 
que vous defobeir en choie que ce Ibit : 
c’eft pourquoy je fuis preft à faire tout ce 
qu’il vous plaira me commander. Le Roy 
ayant entendu la benigne rcfponfe de fon 
fils , elcnvit incontinent à Lamberic fon 
beau-frere, les occafions pourquoy il le 
luy envoyoit , luy recommandant comme 
fa propre vie. Rolin voyant fa delpefche 
faite , & fon efquipage prelt, fe repentit 
allez d’avoir fait celte promelfe *, mais ne 
pouvant retraiter fa parole , fut contraint 
marcher : toutesfois avant que partir , 
trouva moyen parler encore un coup à la 
chere Violante , pour luy donner advis 
comme elle fe devoit gouverner attendant 
fon retour , afin qu’une amitié tant heu- 
reuferaent baitie , comme eftoit la leur , 
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ne tresbuchaft en ruine au moyen de celle 
abfence : parquoy eftant un jour enlèm- 
ble , luy dit : Mon cœur , pour complaire 
à la volonté du Roy mon pere , je fuis con- 
traint t’abandonner du corps & non du 
cœur , qui reprefentera tousjours en ma 
mémoire la loitvenance de toy, tjue en 
quelque part que j’aille je ne fçaurois ja- 
mais oublier : c’eft pourquoy je te prie par 
celle douce amitié que je t’ay tousjours 
portée , porte & porteray tant que mon 
efprit gouvernera ce corps , que pendant 
mon abfence , tu ne te joignes par maria- 
ge à homme qui vive , pource que auffi- 
toft que feray de retour , je promets te 
prendre pour ma femme & efpoufe* & en 
/igné de ma foy entière inviolable , je te 
donne cell anneau , que tu garderas pour 
l’amour de moy. Violante entendant ces 
trilles nouvelles cuida mourir de regret ; 
& ayant ramalfé lès forces & reprins fes 
elprits j tirant de fa dolente poidrine un 
profond loufpir , ouvrit la bouche à ces pa- 
roles : Pleull à Dieu , Monfieur , que ja- 
mais je ne vous euflè cogneu , pour ce que 
je ne me trouverois tant affligée , com- 
me je fais ores pour voftre tant loudain de- 
part : mais puifque le ciel trop cruel & 
ma trille fortune , veulent qu’ainfi vous 
elloigniez de moy. Faites-moy celle grâ- 
ce , au moins de me dire fi vollre voyage 
fera long , ou fi retournerez en brier , 
parce qu eftant en la piaffante de mon pe- 
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râ , je crains que pendant voftre abfence, 
il ne luy prenne envie me marier. Lors 
Rolin : M’amour , je te prie ne te falcher, 
ains te resjoiiir & prendre courage , pour 
ce qu’aydânt Dieu, j’efpere que devant 
que l’an loit paifé tu me reverras , & oit 
je ne retourneray dedans ce temps , je 
confens que tu te maries comme & à qui 
bon te femblera. Ce dit , s’embralferent 
fi eflroittement , qu’ils ne fe pouvoient le- 
parer j & avec mille baifers, accompagnez 
d’un monde inHny de larmes & foulpirs, 
prindrent congé l’un de l’autre. Le lende- 
main matin Rolin monte à cheval , en la 
compagnie de plufieurs grands Seigneurs, 
& print larroute d’Auftriche ; où arrivé, fut 
honorablement receu par fon oncle Lam- 
beric , qui faifoit tout ce qu’il pouvoit 
pour recréer ce jeune Prince ; lequel vi- 
voit tellement paflionné pour l’ablence de 
fa chere maillrelle , qu’il ne prcnoitplai- 
fir à choies quelconques. Rolin donc me- 
nant celle trille vie , & ayant tousjours 
l’elprit tranlporté en la contemplation de 
fa Violante , fut tout eftonné que l’an fe 
palfe : au moyen dequoy , s’en ellant ap- 
perceu , lupplia fon oncle luy permettre re- 
tourner voir les pere & mere, ce que aima- 
blement il luy accorda. Mais le pauvret ne 
fut pluftoft arrivé au Royaume paternel , 
& bien receu de fes parens , que les nou- 
velles vindrentque Violante elloit mariée* 
dont le Roy ne receut moins de joye ôç 
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contentement , que Rolin de triftefle & 
deiplaifir j lequel fe plaignant en fby-mef- 
me , blafinoitfa longue abfence , & que flr 
pareifeufe demeure avoit efté caufe de ce 
mariage. Ainfi demeurant en celle angoif- 
feulé pafflon , & ne pouvant trouver re- 
mede à fon amoureux tourment , vouloit 
mourir de dueil, quand amour qui n’a- 
bandonne jamais les liens , & chaltieceux 
qui ne gardent leur promette , voulut 
qu’encore une fois ces deux amans fe trou- 
vaient enfemble : car un loir , au deceu 
de Violante , laquelle eiloit couchée avec 
fon mary , Rolin trouva moyen entrer en 
leur chambre, puisfecrettement fe cache 
en la ruelle du lid Après entendant ron- 
fler le mary , leva le plus doucement qu’il 
luy fut pottible la couverture , coulant fa 
main fur l’eitomach de fa bien aymée -, la- 
quelle fe fentant toucher par un autre que 
fon mary , & ignorant la venue du Prin- 
ce , vouloit crier , quand luy mettant la 
main fur la bouche pour l’en empelcher , 
il lé lift cognoiftre , dont elle fut bien ef* 
tonné , ne fçaehant que faire , tant elle 
avoit peur que Ion mary s’en apperceuft : à 
raifon dequoy , le plus doucement & au 
mieux qu’il luy eftoit polfible , elle le re- 
pouifoit , ne voulant aucunement louffrir 
qu’il la baifaft. Rolin fe voyant ainfi chaflé 
& abandonné de celle qu’il aymoit fur 
toutes chofes , & que le tourment qu’il 
fouffroit eftoit fans remede , dit : O plu» 
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cruelle que la mefine cruauté ! helas ! voi- 
cy je meurs , fois déformais contente : car 
ma prefence ne te donnera jamais ennuy, 
& tard devenue piteufe , tu feras un jour 
contrainte blafmer ta trop fiere rudelTe. 
VrayDieu, comme fe peut-il faire que 
l’ardente amitié que tu m’as autresfois 
portée, foit maintenant tant amortie en 
toy ? Ce difant, l’embralfa eftroittement, 
la bailànt , voulu!! ou non , & Tentant dcs- 
ja en fon coeur fes*efprits défaillir , retira 
Tes bras foibles & debiles d’autour le col 
de celle femme , aux collez de laquelle , 
en jettant un profond foulpir , il mourut 
miferablement. La pauvrette le Tentant fans 
vie , demeura toute efperduè , ne fçachant 
quel chemin tenir, afin que Ton mary ne 
s’en apperceult. Enfin lailfant doucement 
cheoir le corps mort en la ruelle , feignit 
fonger, jettant un fi grand cry , qu’en fur- 
faut elle efvcilla Ton mary , qui luy de- 
manda quelle avoit : auquel toute trou- 
blée & tremblante de frayeur , elle racon- 
ta qu’il luy eiloit advis que Rolin fils du 
Roy eiloit couché auprès d’elle , & avoit 
rendu l’elprit entre lès bras. Lors le levant 
du lié! , trouva le corps mort ellendu en la 
ruelle , lequel eiloit encore tout chaud. 
Adonc le mary voyant ce tant ellrange 
Ipedacle , demeura tout ainfî comme en 
extalè , craignant fort qu’il n’y allait de la 
vie. Finalement prenant courage , chargea 
ce corps mort fur Tes elpaules , & iàus ef-; 
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tre veu de perfonne , l’alla mettre fur là 
pas de la porte du palais Royal. Les offi- 
ciers ayant ainfi trouvé ce Prince mort , 
le coururent incontinent dire au Ro^ : le- 
quel entendant ces trilles nouvelles, a pei- 
ne que d’ire & de douleur il ne le tuaft 
loy-mefme, menant le plus defelperé dueil 
que l’on vit oncques : auquel ayant aucu- 
nement mis fin & effuyé les larmes, man- 
da quérir les médecins & chirurgiens , 

F our ouvrir & vifiter lü*corps , & lçavoir 
occafion de fa mort j lefquels après l’avoir 
bien diligemment veu & à loifir , rappor- 
tèrent unanimement qu’il n’eftoit mort 

f iar ferremens ni venins , mais d’une dou- 
eur intérieure qui l’avoit eftouffé. Ce 
qu’entendu par le Roy , fit ordonner de 
fes funérailles , voulant que le corps mort 
fuft porté avec toute pompe funebre en 
l’Eglife Cathédrale , & que toutes les fem- 
mes de la cité , de quelque eilat , qualité 
ou condition qu’elles fufl'ent , s’y trouval- 
fent, fur peine d’encourir fon indignation, 
& allafient l’une après l’autre baifier fon 
fils mort. Ce qui fut exécuté par plufieurs, 
tant Dames , Princefles , que Amples bour- 
geoifes ; lefquelles meuès de pitié & com- 
paflion , arrouferent de leur larmes le corps 
du trefpafTé j & entre les autres , s’y trou- 
va la malheureufe Violante , laquelle dé- 
lirant voir mort celuy que vivant elle n’a- 
voit voulu gratifier d’un fimple baifer , fe 
jetta fur luy , & confiderant qu’à fon oc- 


Digitized by 



FABLE II. lof 

cafion & pour l’amour d’elle , il avoit en- 
couru un tant déplorable trefpas, joignit 
là belle bouche aux levres mortes du def- 
funél , retenant tellement Ion haleine , que 
fans dire une feule parole , elle paifa de 
celle vie en l’autre. Les Dames voyant un 
cas tant effrange & inopiné, coururent à 
Ion fecours , mais ce fut en vain, parce 
que l’ame avoit desja abandonné fon corps, 
pour aller trouver celle de fon bien ay- 
mé Rolin. Le Roy qui fçavoit l’amoura- 
chement de Violante & lônfils, tint ces 
choies fecrettes , & ordonna que les deux 
corps fuflent enlevelis en un mefme tom- 
beau. 

Desja Leonor avoit mis fin àfapitoya- 
bje nouvelle , quand Madame luy ht figne 
qu’elle fuivift , recitant fon Enigme j la- 
quelle foudain , dit ainfi ; 


On ne cognoiten moyfin ne commencement , 

T ut fiant jetî'ay pouvoir , C7* mort je fuis en vie . 
Efiant plein d'un efprit qui vif me vivifie , 

Me donnant forme } grâce , 0“ force , Z? mou * 
vement. 

Je n'ay bouche , ny langue 0“ fuis fans fin • 
liment : 

Toutesfois bien foupent , quand on me bat je crie 3 
Et me plains fi très-fort, que ma plainte Ç7* crierse 
Sont caufe de donner relajehe à mon tourment , 

Lajeunefiè m'en veut; mais fi quelqu'un m'eu* 
trage j 
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Je faute , je bondy , je Vole , je fais rage , 
frappant deçà , delà * de tors O' de travers. 

Jefçayfi bien matterfa mutine arrogance , 
Que récréa , à tous coups je le latfje à l’envers 
Sans baleine , fans poux Ç? prefpue fans puif. 
fance. 

La plus grande partie des auditeurs en- 
tendit ceft Enigme , qui ne fignifioit au- 
tre ch ofe que le ballon, qui rond, n’a lin 
ny commencement , eftmort , & a vie ef- 
tant plein de vent j & fi quelqu’un l’allant, 
faute , bondit & fait rage , fi qu’entin il 
lall'e fon homme. Lors Ilàbelle , a laquelle 
.efeheoit le troifiefine rang pour difcou- 
tir , fe levant debout , dit en ceûe ma- 
nière : 



FABLE III. 
FABLE III. 


François S for ce , fils de Loys Adore 
Duc de Adilan , s’ e fiant efgare 
a la pourfuite d’un Cerf , arrive 
en la maifon de quelques villa-* 


geois j qui conjurent fa mort : une 
petite fille defçouvre la confpira - 
tion ; il fie fauve , & fait execu * 
ter les conjurateurs. 



A Fable racontée par Léo + 
nor , me donne occafion vous 
reciter uri cas pitoyable , le- 
quel retient plus de l’hiftoire 
qu’autrement : aufli eft-il ve* 


ritablement advenu au fils d’un Duc ; le- 


quel après longs travaux , fit à fes ennemis 
porter la penitence de leurs mefchancetez. 

Je vous dis doncques, que de noftre 
temps , Loys More Duc de Milan , eut un 
fils nommé François Sforce , jeune hom- 
me , qui durant la vie & depuis la mort 
de Ion pere , fut merveilleusement com- 
battu par l’envieulè fortune. Ceftuy en Ces 
premiers ans eftoit fort beau & bien ap- 
prins , monftrant peint en fon vifage je ne 
/cay quoy de grand qui le rendoit admira* 
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ble à tous ; Ton exercice plus commun ef- 
toit l’efcrime & la chall'e qu’il ay moi t in- 
finiment , à raifon de quoy il eftoit bien 
aymé de la jeunelfe , laquelle il aymôit bien 
aufli , n’y ayant jeune homme en toute la 
cité , qui ne peult rendre aileuré tefinoi- 
gnage de lès liberalitoz. Or un jour ce 
jeune Duc , pour plaifir , aflembla plulieurs 
jeunes gentilshommes, le plus vieil des- 
quels n’avoit encore atteint l’aage de vingt 
ans -, & montez à cheval , allèrent de com- 
pagnie à la chaife en une certaine fbreft 
Bantée deplufieurs belles , tant fauves que 
noires, laquelle ils environnèrent de tou- 
tes parts. Advint que du collé où eftoit le 
jeune Duc , fe leva un grand cerf j lequel 
effroyé du Ion des trompes & cry des chal- 
feurs , fe donna à la fuite. Quoy voyant le 
Duc, hardy comme un Lyon, & qui fe 
fentoit fort bien monté , fe mit à le fuivre 
à courfe de cheval , & le pourdialfa avec 
telle peine & fi longuement , qu’efioigné 
de fa compagnie , il s’efgara de fon che- 
min , de maniéré qu’ayant perdu de veuë 
la belle , ne fçavoit plus où il eftoit , ny 
où il alloit : à raifon dequoy fe voyant ainfi 
Seul hors du grand chemin , lans pouvoir 
aller avant ny arriéré , & que la nuiét corn- 
mençoit fort à s’abailfer , s’eftonna aucu- 
nementjeraignant qu’il ne luy advint chofe 
qui luy defpleuft, comme il fift. Ainfi donc - 
ques ce jeune Prince continuant fon che- 
jwiû efgaré , arriva enfiji à une maifonnettç 

couverte 
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Pôuverte de chaume , en la court de laquel- 
le il defcendit & lia fon cheval au prochain 
arbre : puis entré en la maifon , y trouve 
un vieillard aagé de quatre-vingt-dix ans 
avec une jeune villageoife allez belle , la- 
quelle tenoit entre fes bras une petite fille 
d’environ cinq ans. Le Duc les ayant la- 
luez , s’alïied auprès, les priant luy vouloir 
faire celle faveur le loger pour cette nuift, 
fans toutesfois fe faire cognoiftre. Le vieil 
homme & la jeune femme fa bruz, voyans 
ce Prince beau, bien en ordre & gaillard, 
le reçoivent très-volontiers , s’excufans 
neantmoins de n’avoir lieu convenable à 
là perfonne , dont il les remercia de bien 
bon coeur , & forty , alla prendre garde à 
fon cheval , qu’il traitta de ce qu’il trou- 
va ; & l’ayant panfé , retourna en la mai- 
fon i où il ne fut pluftoft entré , que celle 
petite fillette fe vint mettre entre fes jam- 
bes , le joiiant avecques luy , qui la bai- 
foit & carelfoit fort amoureufement. En 
ces entrefaites , Maîechair , fils du vieil- 
lard , & mary de celle jeune femme , arri- 
vajlequel ayant faluéle Prince qu’il voyoit 
fe jouer à la petite fillette , en devifant avec 
le vieillard , appella la femme , à laquelle 
commanda appreller le fouper ; & s’arrai- 
fonnant avec le Prince , luy demanda qui 
l’avoit amené en ce lieu tant defert & in- 
habité : lequel en s’exculânt , refpondit, 
qu’ellant furpris de la nuiél , & le trouvant 
lèul elgaré par les champs , qu’il ne co- 
T ortie I /. S 
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gnoilfoit, pour eftre mal inftruid de celle 
contrée , il s’elloit de fortune rencontré 
en celle maifon, où ce bon homme & 
celle jeune femme luy avoient fait ce bien 
le retirer pour celle nuid. Quoy enten- 
du par Malechair , qui voyoit ce Prince en 
bonne conche , ayant une grolfe chaine 
d’or pendue au cdl , conclud en Ion ame 
homicide le tuer , & par fa mort fe faire 
heritier de fa delpoüille : pourquoy effe- 
ctuer j appella ion vieil pere & là femme} 
laquelle prenant là petite” fille entre fes 
bras , lortit avec eux : & afiemblans leurs 
telles , conclurent la mort du Duc , & le 
delpoüiller de les riches vellemens , puis 
l’enterrer en la campagne , fe perfuadans 
que jamais on n’en oyroit ny vent ny voix. 
Mais Dieu , qui eft jufte lcrutateur des 
cœurs des hommes , ne voulut permettre 
leur damnable & malheureufe volonté for- 
tir à effed, comme entendrez. Celle conf- 
piration donc ainfi conclue , Malechair 
penlà ne la pouvoir feul executer , d’au- 
tant qu’il voyoit fon pere fort viel & im- 
potent , fa femme jeune & de peu de cou- 
rage , & que le jeune homme monllroit en 
apparence ellre d’un grand cœur , & qu’il 
fe pourroit ailément deffendre, puis s’en- 
fuir. A raifon dequoy , délibéra aller man- 
dier le fecours de quelques-uns fes amis , 
qui ne demeuroient gueres loing de là : ce 
qu’il fit ; lelquels avides de gain , enten- 
dons fa volonté, fe trouvèrent inconti- 
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ncnt prefts : de forte qu’ayans prins le^ 
armes j fuivirent leur capitaine Malechair. 
Cependant la petite fillette lailfant fa mere 
& le vieillard , retourna fe joiier avec le 
Duc, fautant entre fes jambes , & faifattt 
mille petites fingeries , dont il elloit tant 
aife , voyant l’amitié de ceft enfant, que 
la prenant entre fes bras , ne cell'oit la flat- 
ter , baifer & mignarder. La fillette , à la 
façon des petits enfans , fe plaifant au lu- 
ftre de la chaine qui pendoit au col du 
Duc , la prenoit avec fës petites mains po- 
telées , s’efforçant la luy ofter pour la met-* 
tre en fon col. Quoy voyant le Duc , & que 
Fenfant fe deleétoit au maniment de cefte 
chaine , luy dit : Et bien , mignonnne , 
voulez-vous que je vous donne ma chai- 
ne : fe difant , la tira de fon col , & la mit 
autour celuy de l’enfant , qui ayant ouy 
le fecret de la confpiration , refpondit : 
Elle fera bien à moy fans que la donniez, 
car mon pere & ma mere vous veulent tuer, 
& puis me la donneront. Le Duc qui elfoit 
bien advifé , entendant les triftes paroles 
de la fillette , ne les lîiffa cheoir à terre , 
& comme fige & difcret , fe leva fans dire 
mot , tenant tous jours la petite fille entre 
fès bras •, laquelle ayant encore la chaine en 
fon col , il mit fur un petit liét de fa cham- 
bre , où ( d’autant qu’il eftoit fort tard ) 
elle ne fut pluftoft , qu’elle s’endormit. 
Après ferma la porte fur luy , qu’il forti- 
fia de deux grands coffres de bois , atteft- 
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dant courageufement la venue de ces ru- 
Kres y puis tira de la pochette de Tes chauf- 
fes un petit bidet à cinq cacons , qui fe 
defchargeoient enfemble , ou feparément, 
comme l’on vouloit j lequel il chargea & 
amorça , preft d bien faire. Tandis les jeu- 
nes gentilshommes , compagnons du Duc, 
le voyans privez de leur chef, & ne Iça- 
chans où le trouver , commencèrent à l’ap- 
peller au fon de leurs trompes , mais aucun 
ne relpondoit : qui les fit douter que Ion 
cheval en courant ne fe fuft rompu le col 
en quelque fondrière , & par confequent 
tué (on maiftre , dont ils euoient en la plus 
grande peine du monde j quand un de la 
compagnie dit : Je l’ay veu par ce fentier 
pourfuivre un cerf qui gaignoit ce vallon ; 
mais parce que fon cheval eftoit plus ville 
. que le mien , je ne l’ay peu fuivre , ce qui 
me la fait perdre de veue en un inftant : 
c’eft pourquoy je ne fçaurois dire où il peut 
eftre. Quoy entendu par les gentilshom- 
mes , fe mirent en quelle , fuivans toute 
la nuid la trace du cerf, en intention de 
le trouver ou vifoumort. Durant ces cho*- 
fes , Malechair , avec fes trois compagnons 
arriva en fa maiüon , où il ne penfoit trou- 
ver aucune refiftance , parquoy frappant 
du pied contre i’huys., appella , dilànt : 
Hola, compagnon, ouvrez, que faites- 
vous que n’ouvrez la porte ? A quoy ne ref- 
pondit le Duc , qui regardant par un petit 
permis de la porte , vit Malechair armé 
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d’une grofl'e hache qu’il tenoit fur fon ef- 
paule , & les compagnons bien embafton- 
nez : parquoy mettant l’un des deux ca- 
nons de l'on petit piftolet à l’endroit du- 
pertuis , le delchargeatant heureulement, 
qu’il chalfa la balle au travers de l’eftomach* 
de l’un des trois compagnons : de maniéré 
que fans tirer ny pieds ny mains, tomba 
roide mort'en la place. Quoy voyant Ma- 
lechair , commença avec fa hache , à frap- 
per de toute la puilfance contre l’huys , 
penfant le ruer bas, ce qu’il ne peut,obftant 
les empefchemens qu’y donnoit le Duc » 
lequel mettant foudain le fécond canon de 
fon bidet contre le mefme pertuis , le def- 
lafcha de telle forte , qu’il rompit le bras 
droid à un des autres voleurs j ce qui aigrit 
tellement les deux qui reftoient, que en- 
ragez d’un delpit , creve-coeur & malta- 
lent , employèrent toutes leurs forces à 
forcer la maifon , faifans un grand bruit & 
tintainare : cependant le Prince fe forti- 
fioittousjours de plus en mieux , appuyant 
la porte avecques bancs , felles & tout ce ^ 
qu’il pouvoit trouver en la maifon. Or • 
pour ce que tant plus la nuid eft claire & 
leraine , d’autant plus eft-elle tranquille 
& coye , fi qu’on ne fçauroit dire un mot > 
encore quedeloing, qu’il nefoit aifément 
entendu j le bruit & tepipefte que faifoient 
les voleurs , fut ouy par cefte jeune troup- 
pe de gentilshommes -, lelquels fe ferrans 
en un monceau, picquerent celle part.; 
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où arrivez , virent les malfaiteurs embe- 
fongnez alentour de celle mailôn , s’efFor- 
çans jetter l’huys par terre , aufquel un 
de la compagnie s’efcria , difant : Mes amis, 
que veut dire ce bruit que vous faites , à 
qui en voulez-vous ? Meilleurs , refpond 
Malechair , je vous le diray : ce foir eftant 
venu las & recreu en ma maifon , j’y ay 
trouvé un jeune foldat , fort difpoft de fa 
perfonne , & pour ce qu’il vouloit efgor- 
ger mon vieil pere , forcer ma femme , 
ravir ma fille & emporter mon bien ; me 
Voyant trop foible pour feul refifter à fà 
violence , je m’en fuis fuy à ces miens amis, 
pour implorer leur fècours en celle mien- 
ne tant urgente neceflfité j mais à noftre 
arrivée, nous avons trouvé la porte fer- 
mée par dedans , & tellement fortifiée , 
que fans la rompre , nous eft impoffible 
entrer en ma mailon : & qui pis eft , ce 
malheureux n’eftant contant des torts qu’il 
m’a faits , & dont je vous viens de faire 
le difcours , m’a encore tué le meilleur de 
mes amis , & blefle ceft autre à mort , 
comme pouvez voir : au moyen dequoy, 
ne pouvant fouftrir tant d’injures enfem- 
ble, j’ay délibéré l’avoir vif ou mort, m’en 
deuft-il coufter la vie. Les gentilshommes 
èntendans ces chofes , qu’ils eftimerçnt vé- 
ritables, par la reuë-des morts & bleflez,en 
eurent pitié } fi que dei'cendus de cheval , 
fè mirent à forcer la porte , crians à haute 
voix ; Ouvre , traiftre , ennemy de Dieu, 
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ouvre , afin que par nous tu reçoives la pé- 
nitence de tes mefchancetez. A quoy 1er 
Duc qui ne les cognaifioit , ne relpondoit 
que de bancs , felies , tables & trefteaux y 
qu’il ramallbit contre la porte , ^fin de fer 
fortifier contre la jeune puillance de cer 
nouveau fecours, qui demeura longuement 
en ce conflit, fans pouvoir faire d’avanta- 
ge que les premiers ; & jufques à ce qu’un 
de la trouppe , qui s’eftoit retiré à quar- 
tier , apperceut en la cour du logis le che- 
val du Duc : à raii'on dequoy , retournant 
à Tes compagnons, leur efcna : Meilleurs , 
tout beau , tout beau , ne paflfez plus ou- 
tre , parce que faites effort à Monfieur qui 
eft leans , telmoing Ion cheval que voicy 
lié à ceft arbre. Eux recognoiüans la belle 
celferent leur batterie , & appellans le Duc 
par Ion nom , furent foudain par luy reco- 
gneurs , qui leur refpondant , ouvrit affeu- 
ré de la vie. Et après avoir fidellement re- 
cité la vérité de l’hiftoire , au grand esba- 
hilfement de tous , fe faifirent des malfai- 
teurs j lelquels eftroittement liez & gar- 
rotez , ils menèrent à Milan , oû ils furent 
premièrement tenaillez , puis tirez à qua- 
tre chevaux ■, & la petite fille , nommée 
Virginea, donnée à la vieille Duchelfe, qui 
la nourrit & enfeigna en toute vertueule 
civilité , jufques à l’aage nubile, à laquelle 
parvenue , fut en recompenfe d’un tel bé- 
néfice, richement & honorablement mariée 
à un Chevalier de la cour du Duc , & doüéç 
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du chafteau de Binafc , fitué entre Milari 
& Pavie j lequel aujourd’huy , pour la fré- 
quence des guerres , eft tellement ruiné , 
qu’il n’y a pierre fur pierre. Ainfi ces mi- 
ièrables valeurs finirent leur malheureufê 
yie , & celle jeune fille heureufement & 
longuement continua la fienne avec fon 
mary. 

^Chacun des auditeurs n’eftoit moins tri— 
fte que intentif au récit de celte pitoyable 
nouvelle j laquelle oyans finir par un tant 
heureux fuccezfe resjoüirent infiniment. 
Lors Madame commanda à Ifabelle racon- 
terfon Enigme ; laquelle ayant les yeux en- 
core tous mouillez de larmes , dit ainfi : 

Mejjeigneurs » une chofe eft icy entre nous 
Qui des yeux corporels ne fçauroit eftre Veuè ; 
Elle va fans bouger 1 > court cv* ne fe remué , 

Et fans partir de vous , eft j a bien loing de vous. 

Tousjours deçà , delà , s' ef garant à tous coups, 
Ne retourne non plus que s' elle eftoit perdue : 

Et tousjours en un lieu ferme elle eft retenue , 
Comme y eftant collée ou attachée à clouds. 

Elle franchit les murs , elle circuit la terre , 
Elle s'envoile aux deux , CT* aux enfers elle erre , 
Sans jamais toutefois dejplacer de fon lieu. 

Or s* il y a quelqu'un en ce fte compagnie , 

Qui fçache deviner que cela fignifie , 

Je le reputeray entre nous comme un Dieu. 

Le 
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Le doéte & argut Enigme recité par iâ- 
beile , pleut merveilleuiement à ralîiftan- 
ce , qui n’y peut oncques mordre : à raifon 
dequoy , la Damoifelle l’expofa , difant 
qu’il ne lîgnifioit autre choie que le mua- 
ble penfer de l’homme j lequel elîant 
invxfible , va de toutes parts, & néant- 
moins ne bouge jamais de l’homme. La 
grave & fubtile expofition de ceft Enigme, 
fut louée de la compagnie , qui en demeura 
fort iàtisfai&e. Adonc Vincende , qui iça- 
vok que c ’eftoit ion tour à diicourir , n’at- 
tendit le commandement de Madame ; ain« 
donna tel commencement à fa Fable : 
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Va Preflre va voir la femme d’un 
tailleur <P Images y laquelle par 
le confeil de fon mary fie fait mon- 
ter nud fur un buffet , les bras en 
croix. Deux Religieufes viennent 
demander à /’ Imager le Crucifix 
quil faifoit pour leur Convent y 
lequel leur monfire le Preflre. El- 
les murmurent qu on luy fait mon - 
flrer fies parties honteufes. U I- 
imager pour les contenter , les veut 
couper y mais le Preflre fai fi de 
frayeur , faute par fur leurs tef- 
tes , & s’enfuit . 



E S Dames , fi aujourd’huy 
les Ecclefiaftiques •( parlant 
toutesfois des mefchans , & 
non des bons ) eftoient atten- 
tifs à leurs eftudes , fèrvans 
d’exemple aux imbecilles, & vivansfàinc- 
tement & félon leurs reigles , les ignorans 
& commun peuple ne feroient tant hardis 
d’en tenir leur conte par tout , ains les 
auroient en telle reverence 3 que touchant 


i 
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feulement la frange ou bord de leurs vefte- 
mens , ils Ce reputeroient làuvez & bied 
heureux ; mais pour ce qu’ils Ce font meP 
lez avec les feculiers , fe donnans au mon- 
de & à toute lubricité & foüilleure , faifans 
ce qu’ils ne devraient permettre que fif- 
fions , fans avoir aucun efgard ny relped 
au rang où ils font appeliez , on parle d’eux 
de toutes parts , foit en public ou en par- 
ticulier. C’cft pourquoy je n’aurav honte 
vous raconter une Fable d’un apoftat j Ia- 
quelle,encore quelle lôit aucunement lon- 
gue , vous fera non feulement plailànte 
& agréable , mais en retirerez peut-eftre 
quelque profit. 

En la noble cité de Florence , y eut ja- 
dis un Religieux nommé noftre maiftre 
Tibere : de quel ordre il eftoit, je ne l’oie 
affirmer , parce qu’il ne m’en fouvient à 
celle heure , bien vous diray-je qu’il eftoit 
homme fort bien verfé aux lettres , bon 
prefcheur 5 fubtil en fes difputes , & en 
très-grande réputation envers un chacun : 
lequel pour quelques relpeds à moy inco- 
gneus , avoit laiilé fon habit de Religieux 
pour le faire feculier : toutesfois encore 
qu’il eut jetté le froc aux orties, & qu’à 
celle occafïon , il ne fuft en telle eftime 
qu’auparavant , fi ell-ce que fon nom re- 
tint tousjours quelque bonne odeur envers 
aucuns gentilshommes & la commune. Ad- 
vint une fois , pource qu’il eftoit bon con- 
felfeur , qu’une belle jeune femme , nom- 
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mée Prudence , nom véritablement con- 
venable à fa modeftie , s’alla prefenter à 
luy pour s’acculer de Tes pechez ( or celle 
Dame avoit elpoule un jeune homme tail- 
leur d’images , nommé M. Quinquin, 
homme de Ion temps le premier en Ton 
art) laquelle ellant à genoux devant noltre 
maiftre Tibere , luy dit : Monfieur , mon 
confeifeur auquel je communiquois mes 
fecrets , eft décédé depuis quelque temps, 
c’eft pourquoy ayant entendu le bruit de 
voftre làindeté & bonne vie , je vous 
ay efleu au lieu du deffud , pour mon pere 
Ipirituel, vous fuppliant avoir mon ame 
pour recommandée. M. Tibere la voyant 
belle & frefche comme un bouton du ma- 
tin , confiderant la gentillelfe & bonnes fa- 
çons , & qu’elle eftoit encore en la fleur de 
fes ans, fut tellement elpris de fon amour, 
qu’il- demeura tout ravy en la contempla- 
tion de fes bonnes grâces j de forte qu’il 
ne Iç avoir qu’il failoit & dil'oit. Enfin, 
eûant tombé fur le péché de luxure , l’in- 
terrogea , difant : Et bien. Madame , avez- 
vous point quelquesfois eu particulière 
' affe&ion à quelque Preftre ou Religieux 
<^ue vous ayrniez bien. Elle qui ne penlbit 
a la malice , ne confiderant où il vouloit 
venir , relpondit Amplement : Ouy , Mon- 
iteur , j’ay porté une aftedionnée amitié a 
\ mon feu confefléur , comme à mon pere , 
luy rendant tout l’honneur & reverence. 
qu’il meritoit. Maifirc Tibere ayaat ea- 
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tértdu la refponfe de la Dame , fit tant par 
belles paroles, qu’il fçeut d’elle comme 
elle avoit nom , la condition & la rue ou 
elle demeuroit. Ce/ait, le recommandant 
à elle , la pria le tenir en lès bonnes grâ- 
ces , comme elle avoit fait fon deftunèl 
confelfeur. Et en ligne de charité, qu’il 
ne failliroit aux prochaines feftes de Paf- 
ques l’aller vifiter , pour luy donner quel- 
ques confolations fpituelles , dont elle le 
remercia j & ayant receu l’abfblution , s’en 
alla. Elle partie , maiftre Tibere s’efgara 
fi fort en La contemplation des beautez de 
la Dame, ques’efciiauffanten la fourrure, 
délibéra en foy-meline gaigner Tes bonnes 
grâces j mais il luy advint autrement , d’au- 
tant qu’il ne peut fi bien coucher fes cou-* 
leurs , qu’il en avoit jetté le delfein. Les 
feftes de Pafques palfées , M. Tibere ne 
faillit à s’aller fouvent promener devant la 
porte de Prudence , à laquelle ( quand il 
la pouvoit voir ) il faifoit tousjours une' 
grande reverence , l’eftocquant du coing 
de l’oeil : mais elle qui eftoit fage, faignant 
ne le voir , tenoit la veuë balle. Ainfi ce 
maiftre Preftre continuant fes allées & 
venues avec fes bonadies , la Dame eut 
peur que toutes ces carefl'es ne luy engen- 
dralfent quelque fcandale : au moyen de- 
quoy , délibéra ne fe lailfer plus voir, chofe 
qui ne fut trop agréable à M. Tibere, qu’a- 
mour avoit tant rendu Ion efclave , qu’il 
luy eftoit poflible efehaper de fes liens. 
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lànsle fecours de Prudence : devers laquel- 
le il envoya un petit clerc pour la lùpplier 
permettre qu’il Fallait vifîter en fa mai- 
fon comme fon bon gere Ipirituel * mais 
le clerc ne rapporta aucune relponfe à fou 
maiftre j qui jugea incontinent la Dame 
eftre fage , & advifée d’avoir tenu la bou- 
che fermée : toutesfois qu’il falloit plus 
d’une fois frapper à la porte devant que 
d’y entrer , auifi que la place bien forti- 
fiée , & qui n’eft battue , fe maintient ay- 
fément j c’eft pourquoy il conclud ne de- 
filter de fon entreprinfe , de façon que 
tous les jours ne celfoit luy envoyer nou- 
veaux ambalfadeurs. Elle voyant l’opinia- 
lire pourfiiite de ceft homme , s’en falcha 
fort en elle-mefme , fi qu’un jour elle fut 
contrainte en advertir fon mary , difant : 
Quinquin , il y a desja quelque temps que 
M. Tibere, mon confdTeur, a envoyé 
plufieurs melfagers par devers moy ; & 
qu’où il me trouve } ne me faluë feule- 
ment , mais me pourfiiit , me contant tous- 
jours je ne Içay quelles refveries > qui ne 
me font que rompre la telle : c’eft pour- 
quoy , pour éviter toutes fes importuni- 
tez, je délibéré ne me trouver plus en 
lieu où il me puilfe voir ^ choie que tou- 
tesfois je ne veux faire fans vous en adver- 
tir. Et que luy refpondez-vous ? dit le ma- 
ry. Rien , dit-elle. Lors Quinquin : Vous 
faites bien & lâgement j mais je vous advi- 
fç > que quand déformais il vous faluëra ou 
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dira quelque chofe , ce ne fera mal fait 
que refpondiez le plus lobrement & hon- 
neftement qu’il vous fera poflible , & ce 
qui vous ièmblera à propos , après me re- 
direz ce qui fera paflé entre vous : ce qu’el- 
le promit. A quelque temps de là , un jour 
après dilner que maiftre Quinquin eftoit 
allé negotier par la ville , Prudence gar- 
dant la boutique , maiftre Tibere paii'a 

E ar devant , lequel la voyant feule , mettant 
i main au bonnet , & pliant le genoiiil , 
luy dit : Bon-jour , Madame. Auquel gra- ; 
cieufcment elle refpond : Bon-jour & bon 
an. Moniteur le Preftre fe fentant rendre 
Ion falut ( chofe qui auparavant ne luy ef-» 
toit encore advenue ) penfà qu’elle euft 
adoucy fa rigueur , & que faiéte piteufe , 
elle euft compaflion de luy j lequel devenu 
tout de feu à cefte parole , entra dans l’ou- 
vroir , où il demeura plus d’une heure à 
luy raconter ce qui plus le pallionnoit. En- 
fin craignant que maiftre Quinquin ne re- 
tournait & le trouvait devifant avec fà fem-\ 
me , print congé d’elle , la priant le tenir, 
en fes bonnes grâces , luy offrant fon fer-, 
vice. Dequoy elle le remercia bien hum- 
blement j luy jurant eftre à Ion comuum 
demenc. Le Preftre party , Quinquin ar-: 
rive , auquel Prudence raconte le tout. 
Lors Quinquin : Vous avez fort bien fait j 
mais quand une autre fois il reviendra vers 
vous , faites-luy bonne chcre , & toutes 
les careft'es qui vous femblcront honneftes; 

T iiij 
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ce qu’elle promit. Maiftre Tibere quiavoiV 
desja goufté la douceur du devis de fa bien 
aymée , commença s’eflàyer à gaigner le 
lurplus par prefens qu’il luy envoyoit, & 
qu’elle recevoir : ce qui luy fitpenfer que 
quand il auroit encore un coup parlé à elle 
ce feioit fait : a railon dequoy , pafla tant 
louvent par devant fa porte , que l’ayant 
trouvée lèule , luy dit avec douces & amia- 
bles paroles , qu’il la fupplioit de toutlôn 
cœur luy vouloir accorder fon amour , li- 
non elle feroit caufe de là mort. A quoy 
die relpondit : Monlîeur , j’accomplirois 
volontiers voftre volonté & la mienne j 
mais je crains eftre découverte par mon 
mary , & de perdre en un inftant & l’hon- 
neur & la vie. Ces paroles làifirent tant 
maiftre Tibere, qu’il cuida mourir de 
«ueil. Finalement eftant retourné à loy , 
la pria avoir pitié Je luy , & ne le laillér 
ainfi mourir a faute de fecours. Elle , fei- 
gnant avoir cotnpaffionde luy, feignit au lîi 
le vouloir contenter, fi qu’elle luy bailla 
alïignation le trouver le loir enfuivant avec 
elle , d autant que le matin Ion mary eftoit 
party ' a’Ié aux champs acheter du bois. 
Quoy entendu par le Preftre , demeura le 
plus content homme du monde ; & ayant 
prins conge de la Dame, fe retira. Maiftre 
Qumquin eftant retourné en fa maifon , 
là femme luy raconta de point en point 
tout ce quelle avoit fait j a laquelle il dit : 

Ce n eft aflez , je veux que luy joüyons un 
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tel tour , qu’il ne luy vienne jamais en fan- 
taifie retourner céans , & foit fi hardy vous 
plus molefter. Allez .& appreftez bien le 
iid , & ferrez bien tout ce qui eft en lai 
chambre , excepté les coffres ; après net- 
toyez les armoires & ne lailfez rien def- 
fus , de ma part je feray le demeurant : car 
je veux que luy baillions la trouife que je 
vous diray : lors luy raconta de point en 
point tout ce qu’il avoit délibéré faire. 
Prudence entendant la volonté de l'on ma- 
ry , promit luy obeyr. Cependant celle 
journée duroit dix ans à maiftre Tibere , 
tant celle nuift luy femboit longue à \ e- 
nir, afin de "jouir des eftroits embraffe- 
mens de fa Dame defirée; & eftant allé 
au marché , acheta forces vivres , qu’il en- 
voya chez Prudence , luy mandant faire 
diligemment cuire le tout , & qu’à l'heure 
promife il ne failliroit à venir louper avec 
elle ; laquelle ayant le tout receu , com- 
mença à fe remuer en cuifine. Maiftre 
Quinquin s’eftant premièrement caché , 
attendant la venue du Preftre } lequel en- 
tré en la mailbn , & voyant fa bien aymée 
qui preparoit elle-mefme le foupper , la 
voulut bailer , mais elle y refifta , difant : 
Monfieur , ayez encore un peu de patien- 
ce , puifque vous en avez desja tant eu , 
car il n’eft bien feant que je vous touche 
ainfi orde & fale comme je fuis : ce difânt 
remuoit tantoft un pot , puis un autre , fai- 
fant bien l’empefchée. En ces entrefaitesj 
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maiftre Quinquin , qui eftoit aux efcou*' 
tes j s’ eftoit mis en un petit pertuis fecret, 
qui regardoit en la chambre , par lequel 
il voyoit & oyoit ce qu’ils failoient & di- 
foient j craignant peut-eftre que la trom- 
perie ne retournait fur luy. Prudence donc 
eftant en ces termes , s’empefchant main- 
tenant à une chofe , puis à une autre , fai- 
foit mourir d’impatience le pauvre Preltrej 
lequel pour l’ayder , mit la main à la pafte, 
& voulut contrefaire le cuilinier , mais elle 
s’en haftoit encore moins. Quoy voyant 
maiftre Tibere , & que les chofes tiroient 
en longueur , luy femblant qu’il n’auroit 
jamais alfez de temps , dit : Madame , j’ay 
fi grande envie vous tenir entre mes bras, 
que j’ay perdu l’appetit de boire & de 
manger : c’eft pourquoy j’ay délibéré ne 
louper meshuy. Et le delpoiiillant le mit 
au lift. Adonc elle quife rioit de laflottile 
de l’homme, luy dit en gaulfant : Et quelle 
folie lèroit-ce ne louper point auprès 
tant de bonnes viandes? Or, Monfieur, 
fi vous eftes li fimple de ne vouloir man- 
ger , le dommage eft voftre ; quand à moy- 
je ne délibéré me coucher lans fouper. Ce 
difant , continuoit tousjours fa cuifine ; & 
plus maiftre Tibere la prelfoitfe coucher , 
plus elle faifoit la longue. Finalement le 
voyant travaillé d’impatience , luy dit pour 
le contenter : Monlîeur , je ne coucheray 
jamais avec homme , qui la nuiél ait fa 
çhemife veftuë : c’eft pourquoy je vous 
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advife que fi voulez que je vous obeylfe , 
il faut cjue la defpoüilliez , après me verrez 
prefte a faire ce qu’il vous plaira. Maiftre 
Tibere entendant la volonté de la Dame , 
& luy femblant chofe legere^ defveftitin- 
continent la chenulè , demeurant nud com- 
me quand il vint du ventre de la mere. 
Prudence voyant avoir acheminé le bon 
pere où elle defiroit , print là chemife & 
tous lès accouftremens , & les enferma en 
un coffre, duquel elle ferra la clef ; après 
feignant fe vouloir delpoüiller, laver & 
parfumer , faifoit mille tours par la cham- 
bre , de forte que le pauvret fe confom- 
moit feul dans le lid en l’attendant. Mai- 
ftre Quinquin , qui avoit tout veu par le 
trou , voyant qu’il eftoit temps joiier Ion 
rollet , fortit doucement de fon logis par 
un huys de derrière , puis alla frapper a la 
porte de devant. La Dame entendant fon 
mary au h eurter , feignit eftre la plus do- 
lente du monde ; fi que toute tremblante , 
elle dit : Helas ! Monfieur , que devien- 
dray-je ? car c’cft mon mary qui eft à la 
porte ; je l’entens bien à fon frapper. O 
miferable moy 1 que ferons- nous , afin que 
ne vous trouve icy & ne vous voye ? Lors 
maiftre Tibere : Helas ! Madame , donnez-* 
moy toft mes veftemens que je m’habille , 
puis je me cacheray lous le lid. Que vous 
vous habilliez , dit-elle , helas ! quand 
fèroit-ce fait ? non non , voicy j’ay trouvé 
un autre expédient , montez fur ce buffet. 
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& vous tenez deflus tout debout , les pied* 
joinfts & les bras eftendus en croix , pour 
ce que je înaffeure que mon mary entrant 
îcy , & vous voyant en cefte façon , pen- 
fera que foyez un des Crucifix qu’il faifoit 
ces jours palfez. Cependant le mary heur- 
toit tousjours plus fort , criant qu’on luy 
ouvrift. Quoy craignant maiftre Tibere, 
& qu’il ne le trouvait encore au lift , mon- 
ta incontinent fur le drefioiier; où fanÿ 
iè remuer , il fe tint debout , eftcndant 
les bras comme un Crucifix. Prudence ef- 
tant defcenduë , ouvre à fon mary, qui fai- 
foit bien le fafché de ce qu’on luy avoit 
tant fait compter les chevilles : & monté 
en la chambre , feignant ne voir maiftre 
Tibere, fe mit à table & louppa avec fa 
femme, puis s’allerent coucher. Combien 
cela fut fafeheux au pauvre Preltre, je 
lailie penfer à ceux qui ont efprouvé les 
elguillons d’amour , mefmement voyant le 
mary fe fouller de la viande que tant ar- 
demment il defiroit, & qu’à la fin il n’en 
rempoi teroit que la honte & le dommage. 
Desja l'auro; e commençoit à fe monftrer , 
& petit à petit le Soleil lè Ievoit , quand 
Biaiftre Quinquin fortit du lift j & ayant 
prins les inftrumens & outils, fe mit à la 
befongne ; mais à peine avoit-il commen- 
cé , quand deux Religieufes d’un Monafte- 
re voifin arrivèrent en famaifon j & après 
l’avoir fàîué , luy dirent : Maiftre , noftre 
J/lere Abbefle nous a envoyées par devers 
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tous 3 pour vous prier luy envoyer le Cru- 
cifix j que ces jours paifez elle vous com- 
manda faire. Lors reipond maiiire Quin- 
quin : Mes Dames , vous direz , s’il vous 
plaift, à voftre Abbeiie que le Crucifix eft 
bien commené , mais qu’il n’eft encore du 
tout achevé , & que dedans deux jours pour 
le plus tard , elle l’aura. Elle nous a dit , 
répliquèrent les Religieufes , que fait ou 
non fait i nouslefilfions emporter, pour 
ce que l’avez tenu trop long-temps.Maiftre 
Quinquin feignant lë fafcher de l’importu- 
nité de ces femmes, leur refpondit comme 
en colere : Or , mes Dames , fi ne me 
voulez croire , entrez leans , & verrez fi 
je n’ay mémoire de vous , & combien il 
s’en faut qu’il ne foit parachevé. Et elles 
entrées , leur dit : Regardez fur ce buffet, 
& voyez fi l’aymerez bien ainfi , & fi Ma- 
dame s’en contentera. Les Religieufes 
adonc levant les yeux en haut , virent le ' 
piteux Crucifix. Lors appellant l’Imager, 
luy dirent : Mon Dieu , que Madame le- 
roit defdaigneufe fi elle ne s’en contentoit, 
veu que l’avez tant bien reprefenté au na- 
turel , qu’il femble eftre de chair & d’os 
comme nous , aufli ne luy manque-t’il que 
la parole. Il eft vray qu’une'feule choie 
pourra defplaire à Madame & à toutes les 
.Religieufes : c’eft que fi àdefcouvert avez 
monftré ce qui pend devant luy , d’autant 
que cela pourroit engendrer quelque fcan- 
dale à tout le Convent. Voicy grand cas , 
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■dit maiftre Quinquin 3 & quoy, vous ay-je 
pas dit qu’il n’eftoit entièrement achevé, 
& que cela ne vous tourmente , que pleuft 
à Dieu qu’il y euft aufli bon remede à la 
mort , que je pourray reraedier à celle fau- 
te & en voitre prefence. Lorsprenant un 
de fes outils & le mieux aiguifé , leur dit : 
Mes Dames , regardez comme je fçay bien 
& en peu de temps corriger telles fautes 
que cefte-cy. Maillre Tibere qui julques 
adonc eftoit demeuré licoy , qu’il lèmbLoir 
eftremort, voyant maiitre Quinquin avec 
le fer au poing , fans attendre d’avantage 
ny lonner un leul mot , fe jetta bas du buf- 
fet , & nud comme il eftoit, fe print à fuir 
tomme s’il euft eu le feu fur le dos , & mai- 
ftre Quinquin après. Prudence craignant 
qu’il n’en advint quelque fcandale , retint 
l'on mary par le bras pour donner palfage au 
pauvre Preftre,atîn qu’il fe làuvaft plus ay- 
lement. Adonc les Religieulës qui voy oient 
tout ce miftere , commencèrent à crier en 
la ruë : Miracle , miracle , le Crucifix s’en 
<eft fuy : de forte qu’à leur cry chacun y ac- 
courut, qui ayant entendu comme le tout 
eftoit advenu , n’en fit que rire 5 & le pau- 
vre maiftre Tibere ayantprins autres vefte- 
mens , lortir de la ville : de vous dire où il 
alla , je ne fcaurois , mais cela fçay- je bien 
que jamais depuis on ne l’a veu. 

Les Gentilshommes & Damoilèlles ri- 
rent alfez de voir ce pauvre Preftre toute 
une nuiét faire le Crucifix fur un builet. 
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Ikns ofer touflir , eult-il mangé cent livres 
de plumes s mais encore plus , quand pour 
lauver les dandrilles , ils le virent fuir de 
toutes fes jambes, & les Religieufescrians, 
miracle , & que le Crucifix s’en eiioit fuy. 
Et tant grande fut celle rifée , que pour 
la faire cefi'er, Madame fut contrainte 
frapper fes mains l’une contre l’autre , 
-commandant à Vincende fuivre, recitant 
■fon Enigme j laquelle obeyifante , dit en 
celle maniéré ; 

Petit bout vermeillet, en qui tout bien abonde ÿ 
En qui tout mal aufji , qui bon CT* vicieux , 

Et la gloire , l'honneur VT le mefpris des deux J 
Et l’heur l? le malheur de cefie mafj'e ronde. 

Quand bénin courtois , tu defpli.es au monde 

De tes blancs ejlandarts les replis précieux s 
Tu fais l'homme immortel le rendant glorieux } 
Par les heureux ejfeds de ta grâce fécondé. 

- Mais aujji , quand cruel tu defeouvres am 
vents , « 

Tes autres qui obfcurs , noircis O 1 tous fanglans , 
Ne prefagijfent rien que mifer es futures; 

Il faut bon gré maigre' çr qu'en defpit de tous 3 
Tout foit bouleverfé ce que deffus defous , 

Tant fors font les ejfors de tes fortes injures. 

Vincende qui voyoit aucun n’entendre 
Ibn douteux Enigme j l’expofa.en celle 
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forte : L’Enigme lequel avec une tant bon- 
ne patience avez vdtllu elcouter, ne de- 
note autre chofe que la bonne & mauvaile 
langue, qui rouge & vermeille, eft la 
gloire & l’honneur des cieux , quand avec 
icelle nous louons & remercions Dieu des 
biens qu’ils a fai&s : eft auftl le melpris 
quand le blafphemons : par mefmes rai- 
fons , elle eft l’heur & le malheur du mon- 
de. Quand elle defplie fes blancs eften- 
dars i c’eft-à-dire qu’elle fe veut employer 
à bien , elle rend l’homme divin & im- 
mortel ? mais quand elle monftre Ton en- 
lèigne noire , a fçavoir , quelle s’adonne 
à mal , elle fubvertit toutes chofes , ren- 
verfant tout fans defïiis deftoubs j & de ce 



Mademoifelle Fleurdiane, que je voy s’ap- 
prefter pour dire la nouvelle. Ce dit , le 
remit en Ion fiege i & Fleurdiane fe leva, 
dilànt : Je fupplirois volontiers le Seigneur 
Ferier Bertrame , me faire un plaiur qui 
m’obligeroit à la pareille , outre que je lu y 
enferois tenue à jamais. Le Gentilhom- 
me s’entendant nommer & requérir de 
plaifîr , dit : Mademoifelle , à vous eft le 
commander, à moy l’obéir j comman- 
dez donc ce qu’il vous plaira , & je m’ef- 
forceray vous contenter. Quoy entendu 
par la Damoilèlle, après l’avoir bien hum- 
blement remercié , luy dit : Je ne vous 
demande autre chofe , Moniteur , linon 

qu’il 
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qu’il vous plaife reciter quelque Fable en 
mon lieu. Le Seigneur Ferier , entendue 
l’honnefte requeftede laDamoifelle , s’ex- 
cufa premièrement , comme tousjours a 
eftéla couftume ; puis voyant fbn elprit$ 
comme toute la compagnie , eftre à ce en- 
clin j laiffant à parttoute autre chofe , dit : 
Mademoifelle , pour l’amour de vous & 
de cefte noble aiïiftance , je veux rougir 
auflî fi n’avez de moy ce que defirez , en 
donnerez la faute 5 non à moy, debile iot-I 
ftrument de vos volontez , qui ne fuis ap- 
prins à telles chofcs , mais à vous-mefme 
qui en avez efté l’occafion première. Ce 
dit , en cefte maniéré donna commence- 
ment à la Fable , difant : 
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FABLE V. 

les Florentins & les Bergamaf- 
ques ajfemblent leurs Douleurs 
■pour difput.er les uns contre les 
autres : les Bergamafques par 
une rufe > confondent les Floren- 
tins. 

O M B I E N que ( ^racieufes 
Dames) l’inégalité Toit très- 
grande entre les hommes lça- 
vans & lettrez, & ceux qui 
(ont matériaux & grofliers , 
fi eft-ce qu’on a veu aucunefois des Içavans 
eftre vaincus par des hommes qui n’avoient 
point de lettres : & cecy fé voit-dairement 
en l’Efcriture-Sainde, où les Apoftres , 
fimples & abjeds , confondirent la Sapien- 
ce de ceux qui eftoient reputez fages & 
prudens. Ce qu’encore pourrez clairement 
entendre par le difcours de cefte mienne 
Fable. 

Au temps pafle, comme j’ay plufieurs 
fois ouy dire à mes ayeulx, & peut-eftre 
l’avez aufli entendu , quelques Marchands 
Florentins & Bergamalques , fe trouvans 
de compagnie 3 alioient devifans enfemble 

- - 4 
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{ comme eft la coullume des voyageurs ) 
& entrans de propos en autre , un Floren- 
tin dit à ceux de Bergame : Vrayementà 
ce que pouvons comprendre , vous eftes 
hommes tant lourds & grofliers, que fï 
n’eftoit le peu de trafic de marchandée 
que exercez , vous ne feriez bons à chofe 
du monde : & encore que la fortune vous 
fbit aucunement favorable en voftre mar- 
chandife , fi eil-ce que ce n’eft pour lagen- 
tillefle de voftre efprit , ne par fcience qui 
fbit en vous , mais pluftoft par un ardent 
defir de gaigner, & pure avarice qui vous 
maiftrife ; aufiî eftes-vous les plus ignares 
de la terre. A quoy un Bergamafque s’a- 
vançant , refpondit : Et je vous dis que 
nous fommes en tout & par tout plus ha- 
biles que vous : car combien qu’ayez la 
parole plus chatoüilleufe & plaifante aux 
oreilles des auditeurs que nous n’avons pas, 
fi puis- je affeurer qu’en toutes vos aftio ns 
eftes de beaucoup nos inferieurs ; & fi ve- 
nons à bien tout confiderer , il n’y a au- 
cun de noftre nation, quel qu’il foit , grand 
ou petit , qui n’ait quelques lettres j outre 
ce que fommes propres & bons à toutes 
hautes & grandes entreprinfes , chofe qui 
ne fe trouve en vous que bien rarement. 
Eftantdoncen celle difpute,- ne voulans 
les Bergamafques ceder aux Florentins , ny 
les Florentins aux Bergamafques , un de 
Bergame dit : Que fervent tant de paroles 
perdues, il n’en faut que faire la preuve & 

V ij 
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ordonner une foleninelle difpute , où fë 
trouveront les plus dodes & mieux enten- 
dus , d une part & d’autre , & lors on ver- 
ra clairement qui fera le plus fort en doc- 
trine & fcience. A quoy s’accordèrent les 
Florentins : relioit feulement un different, 
à fçavoir fi les Florentins dévoient aller à 
Bergame , ou les Bergamalques à Floren- 
ce. Mais après longues conteftations , s’ac- 
cordèrent jetter un fort j. & ayant fait deux 
bulletins , qu’ils mirent en un petit vafo, 
advint que le hazard tomba fur les Flo- 
rentins , fi qu’il fut dit qu’ils, iraient à Ber- 
game au remps de la difpute , qui fut dé- 
terminée aux calendes de May : ainfi cha- 
cun des marchands retourna au lieu de là 
demeure j où arrivez, racpnterentletout 
à leurs Dodeurs;lelquels, furent fort joyeux 
de ces nouvelles, propolans faire mer- 
veilles au jour alfigné. Les Bergamafques , 
comme làges & bien advifez, s’imaginè- 
rent faire en forte que les Florentins de- 
meuralfent confus & efoornez : à raifon der 
quoy ayans affemblé les plus dodes de la 
cité, Grammairiens, Rethoriciens, Le- 
giftes, Canoniftes., Phiiofophes, Théo- 
logiens & tout autre genre de Dodeurs , 
en choifîrenr les meilleurs pour demeurer 
en la cité., comme leur rampart & forte- 
reffe contre les Florentins : puis firent ve- 
fbir les autres à la vi-llageoilê , & les en- 
voyèrent hors la ville lur le grand che- 
Jtun , par lequel dévoient palier les. Florea- 
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tins , leur enchargeant que tousjours ils 
parlaient à eux en Latin. Les Do&eurs de 
Bergame eftans donc ainfi defguifez & méf- 
iez parmy les bonnes gens des* champs , fe 
mirent à travailler , les uns creufans un 
folTé , autres labourans la terre 5 ceftuy 
fai fan t une chofe , ceft autre une autre. 
Ainfi s’exerçans en ce travail ruftique,voi- 
cy arriver les Florentins , chevaucnans en 
grand & brave appareil j lefquels appro- 
chans de ces hommes qui travailloient , 
leur dirent : Dieu vous gard’ , fteres. Aux- 
quels ils refpondirent : Bene ventant tant i 
viri. Les Florentins penfans qu’ils fc moc- 
qualfent , leur dirent : Combien y a-t’i! 
encore d’icy à Bergame ? Decem milita vel 
circa, refpondirent les Bergamafques. Quoy 
entendans les Florentins , dirent : Frères , 
nous parlons en langage vulgaire , d’où 
vient cela que nous refpondez en Latin î 
Refpondent les Bergamafques : Ne miremi- 
ni , excellenttjjimi Domini } unufqui/que enim no- 
firttm y fient audit i s , toquitur i quoniam major- 
res cr fapientiores noflri fie nos docuerunt. A- 
près les Florentins continuans leur voya- 
ge , virent quelques autres villageois fur 
le grand chemin , lefquels faifoient des 
fotfez; & s’arreftans près deux, leur di- 
rent : Compagnons ,.Dieu vous fauve & 

J ard’. Aufquels ils refpondirent : Et Deus 
mper vobifeum fit. Combien y a-t’il d’icy à 
Bergame, demandent les Florentins. Exi- 
£na vobis refiat via , refpondirent les Bergar 
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mafques *, & entrans de propos en autre j ■ 
commencèrent à efcrimer de la Philofo- 
phie , & argumentoient les Bergamafque9 
fï dodementr , que les Florentins ne fça- 
voient quafi que relpondre. Au moyen ae- 
quoy , bien eftonnez , difoient entr’eux : 
Comme eft-il polïible que ces hommes 
greffiers & dediez à l’agriculture & œu- 
vres ruftiques (oient tant bien inftruids ès 
fciences humaines ? Partis de-là , che- 
vaucheront vers une hoftellerie, non gue- 
res efloigaée de la cité. Mais devant qu’ils 
y entraflent , fe prefenta à eux un garçon 
cfeftable , qui les invitant à loger , leur 
dit : Domini , libetne vobis hofftitari ? hic enim 
Vobis eritbonum hofpitium ; Et d’autant que les 
Florentins eftoient ia las pour la longueur 
du chemin , defeendirent en ce logis ; mais 
comme ils vouloient monter en leur cham- 
bre pour Ce repofer , le maiftre du logis le 
preienta à eux , dilànt : Excellentifjimt Do- 
mini placetne vobis ut græparetur cœna ? hic 
enim fitnt botta vina , ova recentia , carnes , 
Volatilia CT* ali a hujufmodi. Les Florentins 
demeuroient tous eftonnez , ne fçaehans 
que relpondre , pour ce que ceux aulquels 
ils s’arrailonnoient parloient Latin , & non 
autrement que s’ils euflent conlommé tout 
le temps de leur vie* à l’eftude. Ils ne fu- 
rent gueres qu’une jeune fille arriva; la- 
quelle véritablement eftoit Religieufe , de 
grand fçavoir & bonne doftrine ; & là fi- 
nement introduite à ceft effeâ , qui leur 
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dit : Indigent ne dominationes veflra te aligna j 
p lacet ut jlernantur le£luU , ut requiem capia - 
tis. C es paroles prononcées par celle ler- 
vante , rendirent les pauvres Florentins 
tous confus. Enfin , fç mirent à devilèr 
avec elle , qui tombant fur la Théologie» 
en parla tant dodement, qu’il n’y eut au-? 
cun qui ne l’euft en grande réputation. 
Tandis quelle dilputoit , arriva un veltii 
en boulanger , tout blanc de farine -, lequel 
les entendant dilputer , le mit du colle de 
la fille , interprétant les Efcritures-Sain- 
des avec tant de dodrine , que tous les 
Dodeurs Florentins affermoient n’avoir; 
jamais ouy mieux parler. Ce fait , les Flo- 
rentins s’allerent coucher : & le lendemain 
venu , tindrent confeil s’ils dévoient s’en 
retourner , ou palier outre > & après avoir 
long-temps débattu celle affaire , déter- 
minèrent qu’il leroit meilleur s’en retour- 
ner , pour ce que fi les bonnes gens des 
champs , les hollelliers , les garçons d’ella- 
ble & les femmes lont de fi profonde* doc- 
trine , que devoit-ce ellre de ceux de la 
ville j où lont les hommes confominez en 
icience , & qui ne penfent à autre chofe 
qu’à leur continuelle ellude ? L’entreprinfe 
donc ainfi faite , fans autrement fonger^ 
ny voir feulement les muraille de Berga- 
me , montèrent à cheval , & reprindrent 
le chemin de Florence. Ainfi par leur allu- 
ce & finefle , les Bergamafques lè firent 
vidorieux fur les florentins , 6c deflors- 
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curent un Privilège de l’Empereur, cfe 
pouvoir en toute leureté aller par tout le 
inonde , fans aucun empefchement. 

Non fans grande rifée , le Seigneur Fe- 
rier mit lin à fa courte Fable , qui fit louer 
l’aftuce des Bergamafques & blalmer la 
peu caute fimplellé des Florentinsjauiquels 
Madame cognoiflant ce difcours eftre fcan- 
daleux , commanda , pour ce qu’elle leur 
eftoit aucunement affedionnée, qu’un cha- 
cun fe teuft , & que le Seigneur Ferier 
fuivift Ion Enigme : lequel fe retournant 
vers Fleurdiane , luy dit : Mademoifeüe , 
vous m’avez chargé reciter la Fable , qui 
a efté fi mal alfailonnée , qu’elle n’a pieu 
au gouft de tous *, il me lèmble raifcnna- 
ble , puifque j’ay commencé , que vous 
acheviez , & je vous en prie , car aulli 
n’entens-je rien à raconter des Enigmes. 
Fleurdiane qui n’eftoit niaife , ains d’ua 
cœur haut , dit : Seigneur Ferier , je ne 
refufe cefte charge , que j’accepte pour 
l’amour de vous. Lors de bien bonne grâ- 
ce , commença à dire en cefte façon. 

. < 
Je ne ffay quel defajlre , ou quel trtjle mal- 
heur, 

fywemy de mon bien CT autbeur de ma peine , 

<S V platjl tant en mon mal , que tousjonrs il me 
meine 

L'une longue mifeve en plus longue langueur. 

Le majle que j'ejlois r fort & plein de valeur j 

E» 
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Èn metamorphofant ma nature certaine , 

On ma feeu transformer en une femme vaine , 
Inconflante , legere CT* voilage ,fans coeur. 

i Depuis chacun me bat > CT* d’une main hardie 
Me donne tant de coupj que j’en deviens bouffie 9 
Moiajfe VT toute enflée , V dedans CT* dehors. 

Apres pour contenter les appetis avides , 

Et le défit d’autruy , il faut , las ! que mon corpi 
Endure la rigueur des flammes homicides. 

Pour c-e qu’il eftoit desja tard , & que 
déformais les petits grillons cefloient de 
chanter 3 aulïi que le jour s’approchoit j 
Madame commanda que Fleurdiane expo- 
faft fon Enigme , puis que chacun fo reti- 
rait en fa maifon, aux conditions de retour- 
ner le foir enfuivant , comme de couftume: 
laquelle avec un plaifant gefte & bonne fa- 
çon , deflia le douteux nœud de fon Eni- 
gme en cefte forte , difant : L’Enigme par 
moy recité , ne lignifie autre chofe que le 
froment, qui eft malle , puis fait farine, 
eft femelle. Après eftant battu avec les 
poings , devient pafte , qui s’enfle dehors 
&. dedans 3 puis eft cuit pour la nourriture 
de l’homme. La compagnie , après avoir 
heaucoup recommandé la déclaration de 
ceft Enigme, fe leva debout3& prenant con- 
gé de Madame , partit ayant les yeux piewis 
.de fommeil. 

7 orne I J* X 
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DIXIESME NUICT 

DES FABLES ET ENIGMES 
du Seigneur Jean-François 
Straparoie, 

E S J A de toutes parts les ani- 
maux foulageoient leurs pei- 
nes journalières , donnans re- 
pos à leurs membres recrus & 
laflfez j les uns giflant fur la 
plume molle & douillette , autres fur les 
apres & durs cailloux , qui fur l’herbe me- 
nue , & qui fur les arbres fueillus ; quand 
Madame , accompagnée de fes Damoifel- 
I es, fortit de la chambre, & vint en la 
(aile , où desja la compagnie s’efloitaflem- 
blée y & ayant fait venir un ferviteur , luy 
commanda apporter le vafe d’or, dans le- 
uel elle mit les noms de cinq Damoifelles: 
ont le premier qu’elle en retira , fut celuy 
de Laurette : le fécond de Ariane : le troi- 
flefrne d’ Alterie : le quatriefme d’Eritrée : 
& le cinquieflne de Catharuze. Ce fait , Si 
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après quelques tours de danfles , elle vou- 
lut , devant qu’on commençait à difeourir, 
que le Berabe difl: une chanfon j lequel ne 
fe pouvant exeufer, & chacun luy prellant 
Bonne & paifible audience , commença 
ainfi , difant : * 


Je n’ay flus ce fie froide humeur 
Ny chaude ardeur , 

Qui jadis me donnaient V audace t 
V lir voflre face , 
r vus entretenant des difeours 
De mes amours i 
Aydé par la foihle affeurance 
D'une efperance , 

Qtf une fois de mon amitié t , 

Aurie ^ pitié'. 

Je fens que ma force cegneuè 
Se diminue , 

Et laiffe languir fans vigueur^ . : 

Mon pauvre coeur y 
Et que j a déformais f arrive 
Près cefle rive , 

Dont ( mais en vain ) nofe approcher 
Aucun nocher: 

Voilà P affeurance efperée 
Et defire'e : 

ybilà les fruits tant defirey^ 

Et efperc^j 

Qu après tant de pleurs ordinaires y 
Tant de mifens , 

Tant de langueurs , tant de travaux 
Et tant de maux 9 

Xij 
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Sont ores produits comme à force , 

De cefie efcorce , 

Tour recompenfe a tous les torts } 

Et fer es morts > 

Que fayfouffertes aux pourfuites 
De vos mérités : 

Et femble efre ores en droit * 

Et à bon droit j 

Que ma chetive CT* dolente ame , 

Qu amour enflame , 

Se conforte , cr que fon defr 
Prenne plaifir » 

Changer l’amertume infinie , 

De cefie vie , ' 

Aux doux amiables appui 
D’un doux trefpas, < - 

La douce chanfon du Bembe pleut mer- 
veilleufement à un chacun. Lors Laurettç 
fe levant de fon fiege , donna tel commen- 
cement à là Fable ; 




FABLE I. 


Finette defiobe une chaîne de per- 
les & autres joyaux à Madame 
Véronique , femme du Seigneur 
Brocard de V erone s laquelle re- 
couvra le tout par le moyen d’un 
fîen amy , fans que jamais fin 
mary s’en apperceufi, 

E N S A N Tfouventesfois aux 
travaux & fafeheries qui jour- 
nellement adviennent aux rai- 
ferables mortels , je ne trou- 
ve paflion plus grande que 
celle que lôuffre une pauvre femme, quand 
fans occafion elle fe voit meprifée & vili- 
pendée de Ion mary , qu’elle ay me & ché- 
rit comme lov-mefme , luy gardant toute 
loyauté* C’en pourquoy on ne fe doit ef* 
merveiller , li quelquesfois ces pauvres 
malheureules cherchent de tout leur pou- 
voir remedier à leurs affaires ; & fi d’avan- 
ture par melgarde elles tombent en quel- 
que faute , les maris ne fe doivent plain- 
dre d’elles, mais d’eux-mefmes , qui font 
la feule & première caufe de leur mal & 
dommage. Accident qui ayfément fufl ad- 

X iij 
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Tenu à une Damoifelle , fi elle pruden'îür 
St fage n’euft vertneufement brife^lcs flef- 
ches d’amour j & par ce moyen garde en-- 
lier & inviolable l’honneur d’elle & de for* 
mary. 

En la noble & ancienne cité de V eron- 
ne, demeuroit jadis ungentilhomme,nom- 
me le Seigneur Brocard , homme riche 
& des premiers de la ville j lequel n’ayant 
point de femme, fe voulut marier, & ef- 
poufa la fille du Seigneur Can de Lefcalle , 
nommée Véronique. Cefte-cy , encore 
qu’elle fuft belle , gracieufe , honnefte & 
fait gentille, fi elt-ce qu’elle ne pouvoit 
plaire à fon mary , au moyen ( comme ce- 
la advient fouvent ) d’une garce qu’il en- 
tretenoit , laquelle eftoit la racine de fon 
cœur , & l’ame de fon ame : à raifon de- 
quoy , cefte pauvre Damoifelle fe plaignoit 
aiTcz en elle-mefme, ne pouvant foufffir 
que là rare & fînguliere beauté, ellimée 
& defirée de tous , fuft ainfî mefprifée pa r 
l’unique pofTefTeur d’icelle , auquel fê ul 
elle l’avoit voüée &facrifiée. Un jourd’Ef- 
té, cefte belle Damoifelle fe promenant 
feule devant la porte de fa maifon , & en- 
tretenant fes penfées , fe mit profondé- 
ment à confîderer les maniérés , couftu- 
mes & mauvaifes façons de fbn mary , le 
peu d’amitié qu’il luy portoit , & comme 
une vieille & fàle putain luy avoit telle- 
ment aveuglé les yeux de la raifon , qu’il 
*e voyait là honte, & l’ignominieux pre- 
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iÉipice où il s’abandonnoit j fi que toute 
tranfportée de douleur , en la contempla- 
tion de fes miferes , elle difoiten foy-mefi- 
me : Las 1 combien m’euft-il efté meilleur 
que mon pere m’euft mariée au plus pau- 
vre homme de la cité , pluftoft que me 
donner à ceftuy-cy , qui refpe&e moins 
ma pudique honnefteté, que les appas 
meurtriers & blandifl'antes carefl'es d’une 
garce publique , vray égout de toute mel- 
chanceté : car encore que je ne fufle nour- 
rie entre tant de delices , comme je puis 
eftre maintenant , je vivrois pour le moins 
joyeufement , contente de ce que pluspje 
fouhaitte. Et quoy ! que me fervent mes 
richelfes j que me profite la pompe de mes 
fomptueux veftemens ? que me vallent tant 
de bagues , anneaux , carcans , chaines , 
pendans , rubis s diamans & tels autres 
joyaux & affiquets ; fi leur abondance ne 
me peut garantir des jeunes ardeurs qui 
me cuifent en un feu continuel , me con- 
fommant peu à peu d’un amoureux defir, 
comme la neige fe fond aux rayons du fo- 
feil ? Aufii véritablement toutes ces chofes 
ne font que l’ombre d’une legcre fumée , 
en comparaifon du plaifir qjje la femme re- 
çoit des doux & amoureux embraflémens 
de fon mary. Ainfi cefte bonne Damoifelle 
-s’efgaroit en ces triftes penfces , quand' 
voicy de fortune arriver une pauvre fem- 
me de cesbelitreffes , qu’on appelle Egyp- 
tiennes 3 l’eftude , art & foience de laquelle 
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n’cftoit que de defrober les uns & les au~ 
très : & eftoit cefte coquine tant rufée en 
fon meftier , qu’elle n’euft feulement ar- 
refté par fon caquet une fîmple femme 5 
mais le plus habile homm c du monde , tant 
fage & bien advifé eull-il efté. Cefte-cy 
donc , qui Finette avoit nom , ayant veu 
cefte Damoilèlle feule fc promener, & co- 
gneu à fa contenance qu’elle eftoit toute 
penfive , lit fon defl'ein fur elle , delibe- 
rantla décevoir , & en tirer cuilfe ouaiflej 
de maniéré qu’à l’approcher , luy lit une 
grande reverence , la fuppliant luy don- 
ner l’aumofne : mais la Damoifeile qui 
avoit bien l’elprit ailleurs , & ne fongeoit 
tant à donner , qu’à recevoir , la renvoya , 
priant Dieu qu’il luy fuft en ayde. Néant- 
moins cefte fine Finette ne fe tint pour ce- 
fte première fois efeonduite , ains regar- 
dant ententivement le vifage de cefte Da- 
moifeile , qu’elle voyoit toute trifte , luy 
dit : Hé ! ma douce Dame , qu’avez-vous 
qui vous rend tant mélancolique ? peut- 
eftre que voftre mary vous trai&e mal : 
voulez-vous que je vous dife voftre bonne 
adventure ? La Damoifeile entendant ces 
paroles , & cognoilfant que cefte femme 
avoit trouvé où la tenoit l’encloueure, qui 
tant luy donnoit d’ennuy , fe printfi fort à 
plorer , qu’il lembloit que l’on portait le 
meilleur de fes amis en terre. Quoy voyant 
Finette , luy dit : Et d’où vient ce nou- 
_ yçau changement, ma bonne Dame ? quç 
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Veulent dire ces chaudes larmes , ces ar- 
dans foulpirs , ces angoilfetix langlots , & 
dures lamentations ? A quoy refpondit Vé- 
ronique : Madame , quand tu m’as dit que 
peut-eftre mon mary me traittoit mal j 
adonctu m’as , avecques un coufteau , ou- 
vert le cœur de part en part. Lors Finette : 
Madame , à peine ay-je veu une perfonne 
au vilage , que je ne fçache toute fa vie 
furie bout du doigt : voftre playe , qui eft 
recente & frefclie , ayfément fe pourra 
guérir ; mais fi elle eftoit vieille & pour- 
rie, difficilement ypourroit-on remédier. 
Quoy entendant Véronique , raconta à 
cefte femme les couftumes de fon mary , 
fes façons de faire , la vie qu’il menoit , le 
mauvais mefnage qu’il failbit , le peu d’a- 
mitié qu’il luyportoit : bref, n’oublia rien 
qu’elle ne luy récitait par le menu. Finet- 
te oyantee pitoyable difeours , & voyant 
fes affaires reuffir félon Ion delîr , paffa ou- 
tre , & dit : Madame , foyez confiante & 
ne vous tourmentez , car fî vous voulez 
j’y donneray bon remede , & feray que 
voftre mary vous aymera tant ardemment, 
qu’il ne vous verra pas à demÿ , & ne 
trouvera jamais repos ny contentement 
au’auprès de vous , qu’il futvra de tous co- 
diez comme un petit chien. Ainlî devifans 
enlemble , entrèrent au logis de Véroni- 
que i laquelle , à la requefte de Fînette , fit 
lortir de la chambre toutes fes lervantes , 
avec exprès commandement de ne retout- 
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ner , quelles ne fuffent appellées. Ce fai# 
& ayans fermé toutes les portes fur elles * 
Finette dit , qu’il luy eftoit neceflaire avoir 
une corde de fines & greffes perles , & la 
plusbelle & pefantc chaine qu’euftla Da- 
moifellc , enlêmble un linge fort blanc 8ê 
délié : ce qui luy fut incontinent délivré tic 
mis entre fes mains. Ce fait , & ayant quel- 
que temps manié ces joyaux les uns après 
les autres , fit deffus quelques lignes à fa 
mode : puis en la prefènce de la Damoi- 
felle enveloppa le tout dans ce linge ; & 
ayant murmuré ne fçay quelles fecrettes 
bayes , & fait quelques autres lignes & ca- 
ractères 5 bailla ce paquet à la Damoifelle, 
dilânt : Ma douce Dame , prenez cecy & 
le mettez vous-mefmes fouoz le chevet de 
Voftre mary , & vous verrez merveilles, 
mais fur tout gardez-vous bien de defployer 
ce linge, que jufques à demain matin , 
pour ce que tout ce qui eft enveloppé de- 
dans s’efvanoiiiroit en fumée. Ce dit , & 
Veroniqub ayant mis ce linge fous le che- 
vet à fon mary , Finette voulut qu’on la 
menait en la cave ; où arrivée , & voyant 
le tonneau qui eftoit en perce , fit delpoüil- 
ler celte fimple Damoifelle nue comme 
quand elle vint au monde : puis oftant le 
faucet du rauid qui eftoit plein de bon 
vin , luy dft : Madame mettez le doigt con- 
tre le trou de ce tonneau , le tenant bien 
eftroittement lèrré , de peur que le vin ne 
fc perde, & ne bougez en forte du mo«* 


FABLE T. 2 fl! 

Je , Jufques à ce que je fois Je retour ; car 
je m’en vais là dehors faire encore quel- 
ques charmes , puis ce fera fait. La Da~ 
moifelle qui adjouftoit entière focaux pa- 
roles de celle femme , ainfi nuè qu’elle 
eftoit , tenoit tousjours fon doigt contre 
le trou du muid , attendant le retour de 
Finette s laquelle cependant remonta en la 
chambre , tira le paquet qui elloit derriè- 
re le chevet du lift } & l’ayant défié & 
prins les bagues , remplit le linge ce cen- 
dres & charbons : puis l’ayant très-bien 
renveloppé & remis en fa place , s’enfuit. 
Véronique à qui le doigt faifoit mal de fer- 
vir fi long-temps de faucet , & qui ne s’ef- 
chauffoit trop d’eftre feulement veftuë de 
fa peau , lalfe d’attendre Finette , & voyant 
qu’il eftoit desja tard , eut peur que fon 
mary ne vint , & la trouvant en ceft équi- 
page ne l’euft en eftime d’une folle &in- 
fenfée : à railon dequoy , prenant la bro- 
che qui eftoit auprès d’elle , en boucha le 
tonneau , & habillée de les veftemens , re- 
monta en fa chambre -, où elle ne fut long- 
temps, que le Seigneur Brocard, mary 
d’elle , arriva ; lequel entrant avec une 
face joyeufe & toute gaye , la falua , di- 
fant : Vous foyez la très-bien trouvée, m’a- 
mour , le feul foulas & plaifir de mon coeur., 
Véronique oyarit ce falut non accouftumé, 
demeura toute eftonnée, remerciant Dieu 
en elle-mefme qui luy avoit envoyé celle 
Bohémienne, par le lecours de laquelle: 
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clic avoit trouvé remede à fes ennuyeufè* 
falcheries. Aufli tout ce jour & la nuid 
fuivante , ne ceflerent de le carelfer , bai- 
fèr & embrafler, non autrement que fi 
c’euft efté le premier jour de leurs nopces. 
Cependant Véronique toute joyeufe & dé- 
libérée j pour les carefl'es qu’elle recevoit 
de Ton mary , luy racontoit l’ennuy & le 
tourment qu’elle avoit louffert à ion occa- 
lîon & pour l’amour de luy > qui d’un autre 
colle en s’acculant luy promettoit la tenir 
déformais pour fa cliere & bien aymée 
femme , proteftant fe challier à l’advenir 
de tant d’mlolences qu’il avoit faites par le 
paiîc , & qu’il ne luy adviendroit plus re- 
choir en telles fautes. Le matin venu , le 
Seigneur Brocard le leve, s’habille, monte 
à cheval & va à la chalfe , comme eftoit fa 
coullume. Elle le voyant party , retourne 
droid à fonlid , leve le traverhn , & prend 
le linge où avoient efté mis les joyaux } & 
l’ayant développé , penlànt y trouver là 
chaine & lès perles , n’y trouva que des 
cendres & du charbon , dont elle fut tant 
efperduë , qu’elle ne fçavoit à quel faind 
fe vouer , doutant la fureur de Ion mary , 
fi celle perte alloit julqu’à lès oreilles. 
Ainlï donc la pauvrette fe fantaliant plu- 
fieurs chofes en fon elprit, ne fçaehant que 
faire pour recouvrer fes bagues , s’avifa 
finalement par un honnefte moyen , em- 
ployer celuy qui tant long-temps luy avoit 
fait l’amour , qui eftoit un jeune gentil- 
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homme , beau, de belle taille , d’un'grand 
cœur, hardy aux armes , renommé en 
proüelle & d’honorable & noble maifon j 
& lequel ( comme tous font fubje&s aux 
flammes amoureufcs ) eftoitfi cruellement 
embraie en l’amour de celle Damoifelle , 
qu’il nepouvoit repolêrj & en faveur d’elle 
failoit ü fouvent joulles , tournois, cour- 
fes de bagues , feitins , banquets & triom- 
phes , qu’il tenoit toute la cité en aile- 
greffe -, mais elle qui eftoit toute à fon ma- 
ry , ne fe foucioit pas beaucoup de toutes 
ces magnificences , dequoy le gentilhom- 
me foutfroit le plus grand creve-coeur & 
foucieux chagrin que jamais pauvre amant 
fentit. Le Seigneur Brocard eftant donc 
party , Véronique lé mit à la feneftre de 
iâ chambre , par devant laquelle de fortu- 
ne pafloit ce gentilhomme , ferviteur d’el- 
le , qui le voyant , l’appella d’un clin de 
telle , branflement de doigt ; puis l’ayant 
honnellement receu , luy dit : Monfieur , 
vous n’ignorez la ferme amitié que dès 
long-temps il vous a pieu me porter , 
comme je croy que faites encore. Êtjaçoit 
qu’en toutes mes operations je me fois 
peut-eftre monllrée revefche & dure en 
vollre endroit, fi ell-ce que cela n’a procé- 
dé de faute de bonne amitié , & que je ne 
tienne tousjours l’image de vos vertus fi 
fortement pourtraite fur la table de mon 
cœur , que le temps , ny la haine mefme 
n-e l’en fçauroient effacer ) mais fa coa? 
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fervation de mon honneur , que j’ay tou- 
jours tenu plus .cher que .tous les biens de 
ce monde , en a eilé la feule occalïon. A 
celle caufe , ne vous efmerveillez , s’il vous 
plaill, fi je n’ay donné quelque foulas à 
Tardeur de vos chaudes volontez , comme 
j’eufle bien voulu , & l’ay louventefois dé- 
liré : & encore que nonobftant toutes ces 
exculès vous m’ayez en eftime de telle , 
que je me fuis tousjours xnonftrée envers 
vous j à fçavoir cruelle , ingrate & here ; 
neantmoins aifeurée de voitre bonté , je 
ne lailferay avoir recours à icelle , comme 
la fource & foutaine .de tout mon bien : & 
ü comme tel furvenez à mes neceffitez & 
angoilfes , me prellant un prompt & favo- 
rable fecours,vous acquerrerez telle autho- 
rité fur moy , que déformais en pourrez 
^ifpofer comme de vous mefme. Çe dit , 
Juy raconta par le menu fon infortune. Le 
gentilhomme ayant enteutivement prelté 
foreille aux propos de fa Dam.e , premiè- 
rement la remercia des faveurs qu elle luy 
.faifoit , l’honorant de lès commandemens: 
après promit ne luy manquer de Ion fe- 
, cours, fe plaignant bien fort avec elle de 
fon malencontre *, & ayant prins congé 
«Telle , monta fecrettement à cheval en la 
compagnie de quatre de lès amis , & iè mit 
à .pourfuivre celle Egyptienne qui s’en- 
fuyoit avec les bagues ; laquelle avant que 
le Soleil fuit couché , ü attrapa près une 
ttviere qu’elle youloit palier > & la repo* 
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tnoiflant aux enleigncs qu’on luy avoiç 
dites , la print par les cheveux , & luy fit 
confeiîer & rendre le tout. Ce fait , joyeux 
aupollible, d’avoir reconverties bagues 
à là chere maillreffe , s’en retourna ; & 

3 uand l’opportunité le prefenta les luy ren- 
it. Ainh elle , fans le fceu de fon mary , 
& à Ion honneur demeura en l'on premier 
çftat. 

Laurette avoit desja mis fin à là Fable 
quand Madame luy fat ligne qu elle fui vift, , 
récitant fon Enigme j laquelle làns tarder, 
dit ainli : 

Je fuis brave, mignon t beau 3 gentil O* 
pompeux , 

Aymé de la grandeur , cbery des Damoifeües , . 
fit des Dames de Court les Déejfes mortelles , 

Qui, captivent les grands } pour fe plaifanter d'eux} 

Ces belles ne fçauroient marclter un pas eu» 
deux 

ne faille tousjours que je fois avec elles ! 
Soit pour acquiefeer à leurs façons nouvelles , 

Sost pour leur faire part de mesfoufpirs venteux } 

f)e les baife à toutes coups , à tous coups je le » 
flatte , 

Et prejj'e de leur fein la rondeur délicate , 

'Que les plus favoris couards n'ofent toucher. 

Mais ce que plus me plaifl , éefl que fans j$$ 
loujie , f • •• . 
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Sans crainte ,/ans foupçon ZJ“ mefmes fans envie') 
Je puis à mon plaifir leurs devants émoncher. 

Sinon de tous , pour le moins de la plus 

g ’ ande partie , fut ceft Enigme entendu j 
quel ne lignifie autre choie que Felven- 
tail que les Dames portent en leurs mains. 
Et afin que l’ordre fuft fuivy , Madame 
commanda à Ariane quelle dift fa Fable j 
laquelle ouvrant la bouche, commença en 
celte forte ; 

t % 

— " ■ " — — — 

Fable IL 

%>nA[he e fiant efchappeà un JWttfi 
nier > arrive fur une montagne , 
4)U il trouve un Lyon. Ils s' inter- 
rogent V un l'autre $ le Lyon fe dit 
efire Lyon , & l* u4fne Branca - 
lyon : & s'efiant de fiiez. » V iAfnç 
demeure finalement victorieux. 

A diverlîté des choies humai- 
nes , la variété des temps , & 
la malice des hommes font 
fouvent trouver les chofes 
belles laides, & les laides 
jbeJLIes. A raifon dequoy , je vous fuppîie 
me pardonner , lî au récit de la Fable que 

j’entends 

% 
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j’entends vous déduire , je dis chofe qui 
puilfe offenfer vos délicates oreilles. 

En Arcadie , pays delà Morée, lequel a 
tiré fon nom d’ Areas, fils à Jupiter , & où 
premièrement fut trouvée la rultique & 
foreftiere chalemie , demeuroit jadis un 
Mufnier , homme beftial , cruel & de fi 
mauvaile nature , qu’il falloitpeu de bois 
pour allumer fon feu j lequel avoit un aine 
à longues oreilles & babines pendantes, 
qui quand il ricanoit faifoit retentir tout 
le voifinage. Ceft Afne, pour la dietteque 
ce Mulhier luy faifoit faire , ne pouvoit 
plus porter le faix , ny les coups de ballon, 
dont il eftoit plus fouvent chargé que tous 
les jours : aufii eftoit-il fi maigre & def- 
charné,, qu’il n’avoit que des os coufus en 
fa peau. Advint que cette pauvre bette fafi- 
chée de n’eftre fervie à fes repas , & tous- 
jours d’autre mets que de battonnades , qui 
jour & nuiét luy eftoient ordinaires, le 
desbaucha j fi que fanglé & batte comme 
il eftoit , s’enfuit de Ion maiftre le Mufi- 
âiier , & alla tant & fi loing , que las & re- 
creu, après avoir long-temps cheminé, i! 
arriva finalement au pied d’une deleétable 
& plailante montaigne > laquelle voyant 
belle , verdoyante & tîorie , îlchoifit pour 
fa demeure, délibérant l’habiter & y finir 
le refte de lès jours Ceft Afne donc re- 
lôlu en cette volonté , efpioit de toutes 
parts fi on le regardoit } & ne voyant aucun 
qui luy peuft nuire, monta courageule- 
Tome I L Y 
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ment fur cefte montagne ; où à fon aifè 8c 
beau plaifir il fe mit à paiftre du plus beau 
& meilleur herbage qui y fuft , remerciant 
Pieu qui l’avoit délivré des mains de ce 
mefchant & cruel tiran de Mufnier , & mis 
en l’herbe jufques aux genoux pour fub- 
ftanter fa mil'erable vie. Cependant , & 
comme il fe faouloit de cefte herbe drue & 
délicate , ayant tous jours le baft fur le dos, 
voicy un fier Lyon fortir d’une aveugle ca- 
verne j lequel voyant ceft Aine , & l’avoir 
bien contemplé , s’efmerveilla beaucoup 
de ion audacieufe outrecuidance , & com- 
me il avoit efté tant arrogaminent hardy 
de monter fur cefte montagne , fans fa li- 
cence & permiflion : neantmoins pour ce 
qu’aùparavant n’avoit jamais veu telle ef- 
pece d’animaux , il eut aucunement peur, 
& du premier coup n’ofa palfer outre. 
D’autre cofté l’ Afne voyant le Lyon , fut 
tellement efperdu , que lepoilluy dreflade 
frayeur , fi que perdant toute contenance , 
avoit perdu l’appetit , n’ofant ployer le col 
pour mordre l’herbe , ny feulement le re- 
muer de fa place. Enfin le Lyon fut un peu 
plus hardy, s’approcha ,& dit à l’Afne: 
Compagnon , que fais-tu là ? qui t’a donné 
la hardielfe de monter là delfus ? qui es tu? 
A quoy l’audacieux baudet relpondit : Et 
qui es-tu toy-mefme, qui me le demandes? 
Auquel le Lyon s’esbahilfant d’une tant 
orgueilleufe refponfe , dit : Je fiiis le Roy 
de tous les animaux. Dit l'Aine ; Et com- 
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me as-tu nom? Refpond le Lyon:On m’ap- 
pelle Lyon-, mais toy comme te nommes- 
tu ? Alors l'Aine qui s’eftoit un peu plus 
afl'euré : Ceux qui me recognoiffent me 
nomment Brancalyon. Quoy entendant le 
Lyon , dit en loy-mefme , vrayement à ce 
que je puis comprendre , ceftuy-cy doit 
eftre quelque chofe plus que moy 5 & s’ad- 
drelfant à l’Aine , luy dit : Brancalyon , ton 
nom & tes paroles montrent clairement 
que tu dois eftre plus puiflant , robufte & 
courageux que je ne fuis : neantmoins je 
ferois d’advis , que par plaifir nous Allions 

Q uelque preuve de ce que fçavons faire, 
'es paroles enflerent tellement le cœur à 
Moniteur le baudet,que tournant fes fefles 
vers le Lyon, luy dit : Vois-tu bien ce 
baft & l’arbaleftç que j’ay fous la queue , 
lî je te l’avois fait elprouver, tu mourrois 
de peur, (^2 difant , lafeha quatre gros pets, 
& tira en l’air une couple de ruades , dont 
il brifa quelques petites pierrettes , qui 
eftonnerent aucunement le Lyon -, lequel 
oyant le bruit de ces ruades, & la feope- 
terie que faifoit Ion derrière , ne & tenoit 
trop afl'euré. Toutesfois , parce que le 
tard s’approchoit fort , il dit à ccft arba- 
leftrier : Frere , je ne veux qu’il y ait en- 
tre nous une feule parole de contention , 
«y à plus forte raifon que nous entretuons 
l’un l’autre , d’autant qu’il n’y a nen pire 
que la mort-, mais je ferois bien d’opinion 
qifallaflions nous repofer pour meshuy , fie 

v y ij 
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demain matin efprouverons nos forces &. 
ce que gavons faire j & celuy de nous qui 
plus dextrement & de gallant homme , 
pourra executer trois chofes que je mec»* 
tray en avant , fera maiftre & leigneur de 
la montagne. A quoy l’ Afne s’accorda. Le 
lendemain matin venu , ils fe lèvent , par- 
tant de compagnie , & vontfiloing enfem- 
ble , qu’ils arrivent près un large & pro- 
fond fofle. Lors !e Lyon qui defiroit co- 
gnoiftre ce quel’ Afne avoitau ventre , luy 
dit : Brancalyon, je te fuis amy , mais je ne 
feray jamais content que je nevoyeque tu 
Içais faire : fais-moy donc ce plaifir , je te 
pri,e , ores que l’occafion fe prefente , que 
voyons lequel de nous fautera mieux ce 
fofle. Ce difant , fans autrement prendre 
fecoufle , le lança de l’autre cofté. L’Afne 
fe prefentant fur le bord , lauta hardiment^ 
mais d’une tant lourde façon q^il tomba 
lur une grofle poultre qui eftoit au milieu 
du fofle , où il demeura , les pieds de de- 
vant & la telle pendans d’un cofté , & le 
train de derrière de l’autre , en grand dan- 
ger de fe rompre le col. Quoy voyant le 
Lyon , luy efcria : Compagnon , que fais- 
tu ? Mais le pauvre Afne qui n’en pouvoit 

Ï dus, ne fonnoit mot. Au moyen dequoy, 
e Lyon craignant qu’il ne mouruft pendu 
fur ce bois, defcendit dans le fofle., & 
l’ayda à retirer. Ce fait, & l’Afne fe voyant 
hors du danger , glorieux à merveilles , fc 
retournant vers le Lyon, luy dit toutes le* 
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injures que l’on fçauroit penfer '.dcquoy 
le Lyon fut allez eiinerveillé , luy deman- 
dant pourquoy il l’outrageoit ainlï de p'a- 
roles , veu que tant amiablement il lu y 
avoit làuvé la vie. Alors T Aine monftranc 
eftre bien coleré , relpond d’audace : Ha l 
mefchant & malicieux que tu es , tu me 
demandes donc encore pour quoy je t’inju- 
rie , je veux que tu Içaches que c’eft pour 
m’avoir privé du plus grand plailïr que je 
receu en ma vie , tu penfois peut-eftre que 
j’endurallé, & j.’eftois ravy en toute joye 
& delcélation. Auquel le Lyon : Et quelle 

{ ’oye? Je m’eftois expreflément mis ( die 
’ Afne ) deflus ce bois , le devant d’un co- 
llé & le derrierre de l’autre , & m’y ba- 
lançois pour Içavoir qui pefoit le plus ou 
ma telle ou ma queue. Ha ! dit le Lyon , 
vrayement tu es d’un fubtil efprit , & ne 
Teufle jamais creu , lî l’experience ne m’en 
eull fait làge : à raifon dequoy je te pro- 
mets , foy de belle , ne te moleiier défor- 
mais en façon quelconque } car je vois 
bien & cognois à veuë d’œil que tu dois e£* 
tre Roy de la montagne. Partis de là , ar- 
rivèrent près une grande 3 large & impe- 
tueule riviere. Lors dit le Lyon : Branca- 
lyon 3 mon amy , je veux , li tu en es con- 
tent , que l’un & l’autre de nous monllre 
icy s’il a dé la force & dextérité , traver- 
lànt celle riviere à nage. J’en fuiscontent, 
dit Brancalyon , mais je veux que tu nages 
le premiert Le Lyon qui. fçayoit fort bien. 
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iiager , traverfa en moins de rien ce fleure^ 

& iè mettant fur l’autre bord , s’eferie : 
Brancalyon , que veux-tu faire là , que tu 
ne me fuis , nageant droit à moy ? coura- 
ge , courage , je t’attens. Le pauvre Aine 
voyant que c’eftoit un faire le faut pour ne 
manquer à fa promelTe, fe jetta en l’eau , 

& nagea tant, qu’il arriva jufques au mi- 
lieu delà riviere ; où gaigné du fil de l’eau 
& battement des ondes , il perdit force & 
courage , lailfant tantoft aller là telle au 
fond , tantoft la moitié de Ion corps -, & 
maintenant faifant fi lourdement le plon- 
geon , que l’on le perdoit de veuë. Quoy 
voyant le Lyon , & penfànt aux paroles 
qu’il luy avoit dites , ne Içavoit que faire, 
craignant d’un collé que l’Afne fe noyaft j 
d’autre , qu’eftant délivré il né l’occift : -, 
ainfi demeurant longuement entre fi & 
non , délibéra finalement le fecourir , & en 
advint ce qui en pourroit advenir -, de forte 
que fe jettant brulquement dedans l’eau , 
s’approcha de ce pauvre baudet , il le print 
par la queue, & tira tant& fi longuement, 
qu’enfinil le mena J bord. Monfieur l’Afne 
fe voyant fur la rive , alfeuré de la fureur 
des ondes menaflàntes , fe troubla telle- 
ment , qu’allumé de colere , il dit au Lyon: 
Ah ! traiftre -, ah ! mefchant , , je ne fçay 
qui me tient que je ne defiache mon arba- 
lefte , te faifant fentir ce que ne voudrois ; 
auffi es-tu’tout mon malheur & la privation 
de tout mon bien & foulas. Hé ! miiërablc 
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moy , quand recevray-je jamais un fi grand 
plaifir ? Le Lyon tout tranfi de peur , fè 
voulut excufer , difànt: Compagnon, mon 
amy , je craignois que ne te penlânt faire 
delplaifir , mais quelque agréable fervice , 
je t’ay fecouru. Tais-toy, je te prie , dit 
l’Afne , & ne m’en parle plus , ains me dis 
feulement quel fruid ou profit t’elt ^evena 
d’avoir traverfé la riviere à nage ? Aucun 
dit le Lyon. Alors l’Afne fe retournant 
vers luy : Regarde ( dit-il) fi je ne prenois 
pas plaifir en la riviere , & fecoüant tout 
Ion corps & lès longues oreilles , qui efi^ 
toient pleines d’eau , luy monftra quelques- 
petits poifionnets & autres beftions qui enr 
îortoient , tombans à fes pieds. Adonc dit 
en lè plaignant : Vois-tu maintenant gros 
lourdault , en quoy tu as faillit ? Si je fulfe 
allé jufques au fond , je me promets qu’à 
mon beau loifir & plaifir j’eullès tantprin* 
de poiflons, que tu en eulfes efté esbahy : 
ainfi tu feras bien déformais ne me donner 
ennuy , fi tu ne veux que d’amis devenions 
ennemis, qui ne leroit ton meilleur. Car 
encore que tu me veilles mort ou en dan- 
ger, je ne veux pourtant que t’en travailles 
en façon quelconque , d’autant que ce qui 
te femble mort en moy , m’eft vie & con- 
tentement. Desja le Soleil qui fe retiroit , 
doubloit les ombres , quand le Lyon dit à 
l’Afne qu’il eftoit temps fe retirer & s’aller 
repofer : ce qu’ils firent jufques au lende- 
main environ la pointe du jourj qu’eitan* 
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efveillez , ils delibererent aller à la chalfe/ 
l’un d’un cofté , l’autre de l’autre , aux con- 
ditions toutesfois de Te trouver enfemble 
en cei tain lieu & heure -, & queccluyqui 
feroit le mieux fourny de venailon , de - 
meureroit maiftre & feigneur de la monta- 
gne. Ceft accord conclu , le Lyon alla en 
une grande foreft , où il print plufîeur* be- 
ttes j & l’Afne trouvant l’huys d’une mé- 
tairie ouvert, entra dedans ; & voyant un 
grand monceau d’avoine en l’aire de la 
giange , s en approcha, & en mangea 
tant que le ventre luy bandoit comme un 
tabourxn. Ce fait, s’en retourna en Ion lieu 
accouftumé , où pour mieux faire dige- 
ttton il fe coucha de Ion long ; & pour ce 
qu il avoit la panlè trop pleine ne cefToit de 
lalcher Ion ar bal elle -, laquelle s’ouvroit 
loudain, puis fe refermoit ny plus ny moins 
qu un grand poilfon qui eft demeuré fans 
eau fur 1 areine leiche. En. ces entrefaites, 
une corneille adrelfafon vol de ce cofté là ; 
laquelle voyant ceft Aine eftendu contre 
terre fans fe mouvoir, penlà qu’il fuft mort; 
& regardant loubs la queue vit un grand 
monceau de fumier qu’il avoit rendu entre 
les felfes foireulès , y defeendit j auquel 
grattant & becquetant, alla tousjours avant, 
& julques a ce qu’elle arriva près le trou 
du cul à ce baudet, auquel elle mit là tefte 
n avant , que l’on ne luy voyoitplus rien 
du col. Moniteur i’Afne fe fentant liaf- 
ptemeat chatouille Ibus la queue, lèrra 
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tant ellroittëment les feifes , qu’il eftoufta 
celle pauvre corneille. Le Lyon retourné 
chargé de gibier», vit Brancalyon eftendu 
contre terre - 9 auquel il dit : Compagnon , 
vois-tu ce que j’ay prins ? fuis-je pas bon 

* cfcalfeur ? A quoy l’Afne : Et comme as- tu 
fait , pour prendre cecy ? Lors le Lyon luy 
recita le moyen qu’il avoit tenu, fes aguets, 
fes embufches , fes courtes , bref comme 
il s’y elloit porté. Adonc l’Afne l’inter- 
rompant : O fot & fans cervelle , .depuis 
le matin julques à celle heure tu n’as celle 
•de courir & tracalfer , brodant les forells , 
huilions & montagnes pour prendre feule- 
ment cecy : & moy qui n’ay bougé d’ellre 
couché en celle place , prenant du bon 
temps, & me gogoyantà plailïr, ay prins 
avec mes felfes tant de gibier % que c’ell: 
merveille , & dont je me fuis tant guedé 
& remply,que j’en creve j & pour te mon- 
Urer que je ne te compte des bayes & for- 
nettes , voicy je t’ay gardé celle gralfe cor- 

* neille , que tu vois encore pendue en mon 
fellier j laquelle je te donne de bien bon 
coeur , te priant la prendre pour l’amour 
de moy. Ces paroles eltonnerent tellement 
le Lyon , qu’après avoir receu celle cor- 
neille, & remercié l’Afne d’un tant hon- 
nelte prefent , s’en retourna à la chafle en 
intention de ne fe prefenter jamais devant 
luy j & comme il halloit fes pas , rencon- 
tra en fon chemin le loup-, lequel cheminoit 
au grand galop. Auquel le Lyon s’arrai- 

. Imel L Z 
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fonna , difant : Compcre le Loup , où allez- 
yous tant diligemment ? Refpond le Loup: 

Je vais pour des affaire» qui me font de 
grande confequence *, & où j’y faillirois à 
celle heure , je fuis pour jamais n’y pou- 
voir recouvrer : à cette caul'e je vous prie 
ne me deftourber. Et plus le Lyon le vou- 
. loit arrefter pour tçavoir que c’eftoit, plus 
le Loup infîttoit , le priant le lailfer aller 
tant il craignoit qu’il ne le devoraft. Enfin 
le Lyon voyant le danger où le Loup s'al- 
loit précipiter , le iblhcitoit ne palier ou- 
tre j pour ce , difoit-il , que non gueres 
-loing d’icy eft Brancalyon , animal très- 
cruel lequel porte foubs fa queue une ar- 
balefte, qui meine un tel bruit , que mal- 
heureux elt celuy qui l’elprouve ; 8ç outre 
cela, porte fur fon dos ne Içay quoy de 
çuyr , qui luy couvre prelque toute l’ef- 
chine , je pcnfe que cela luy lèrt de cuy- 
Taflè. Il elt de poil gris , & fait merveil- 
les , efpouventant tous ceux qui s en ap- « 
proçhent. Adonc le Loup , qui aux enfei- 
gties , cogneut appertement l’animal dont 
parloitle Lyon , luy dit: Moniteur , n’ayez 
peur , car ce n’ell qu’un Afne‘, qui ell le 
plus vil animal que nature ait jamais créé : 

& n’ell bon à autre chofe qu’à porter fais 
& coups de ballon. Quant à moy , j’en ay 
feul en mon temps mangé plus d’une cen- 
. taine , & fi je ne fuis pas des plus vieils du 
monde , encore que j’aye la telle grife. Al- 
lons doue , Moniteur , allons en feure:é, & 
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je 'Vous en feray voir l’expei ience. Mon 
amy , dit le Lyon , allez-y li bon vous 
femble , car de ma part n’y retourneray ja- 
mais , me contentant de ce que j’en ay veu. 

Mais le Loup le fceut fi bien prefcher, obli- 
geant fa foy que l’ Afne ne luy feroit rien : 
qu’il s’accorda y retourner , aux condi- 
tions toutefois qu’ils fe lieroient les queues* 
l’un à l’autre, afin , difioit le Lyon, que 
quand il nous verra ne nous puiflions fe- 
parer , & aucun de nous ne demeure en fa 
mifericorde. Ayans donc eflroittement lié 
leurs queues enfèmble , ils s’acheminèrent 
.droit vers l’ Afne ; lequel d’autant qu’il e£- 
toit desja debout, les vit de loin» , dont 
il fut tant furpris de frayeur , qu’il fe pre- 
paroit à la fuite ; quand le Lyon le mon- 
trant au Loup , dit : Compere , le voilà 
qui vient droit à nous , je vous prie ne l’at- 
tendons pas , car il nous feroit mourir , je 
cognois trop fa fureur. Sur quoy le Loup 
qui enrageoit de l’attaquer, dit : Attendez, 
Monfieur , je vous fupplie , & ne craignez 
point , car ce n’cft qu’un Afne : mais le 
Lyon plus effroyc que devant , fe mit à 
fuyr à travers hayes , buiifons & foflfez, fî 
qu’en fautant un efpais haillier , une groffe 
& forte efpine luy creva l’oeil gauche : & 
croyant que ceft accident luy fuit advenu 
d’un coup de l’arbalefte de Brancalyon , en 
courant tousjours , difoit au Loup : Coin- v 
pere , ne te l’avois-je pas bien dit , fuyons 
d<p parie diable fuyons., il m’a desja crevé 
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un oeil avec Ton arbalefte ; & fuyant de plus 
fort en plus fort , trainoit ce pauvre Loup 
à travers l’elpaifleur des huilions , l’alpreté 
des rochers , l’horreur des forefts & parmy 
tous lieux ellranges, del'erts & inhabitez: 
de lbrte que le pauvre Loup en mourut , 
froifle & tout rompu. Apres ce , le Lyon 
• croyant eftre allez loing & en lieu del'eu- 
reré , dit au Loup : Compere, il elt tan- 
toft temps que déliions nos queues , qu’en 
dites-vous ? mais voyant qu’il ne relpon- 
doit mot , fe retourna & vit qu’il eftoit 
mort : au moyen dequoy , il s’efcria : Ah! 
Compere, je vous l’avois bien dit qu’il 
vous tueroit $ mais vous opinialhant ne 
m’avez voulu croire , regardez qu’avez 
gaigné : vous y avez perdu la vie & moy 
l’œil gauche ; mais patience , il Vaut mieux 
perdre une partie que le tout. Et s’eftant 
deflié abandonna le Loup mort , & s’en alla 
habiter les grottes & cavernes ombreul'es, 
laifl'ant l’Ame maiftre & polfelleur de la 
montagne , où depuis il a longuement vef- 
eu : & de là procédé que les Aines habitent 
les lieux domeftiques, & les Lyonsles de- 
lèrts fauvages & inhabitez. 

Des ja Ariane avoit mis fin à fa féminine 
Fable , laquelle encore qu’elle ne fuft que 
polîtive & de peu de fuc , fi eft-ce que la 
compagnie s’en contenta. Et afin qu’on 
tint l’ordre diligemment obfervé les au- 
tres nui&s , Madame luy commanda de 
dire fon Enigme : laquelle làns trop four 
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£er , ouvrit la bouche en telle manière : 

t • 

Je fuis difforme , rond , grand, contrefait & 

. 

Mais bien que je fois tel , fi ay-je quelque grâce » 
Quelque je ne fçay quoy , qui fait qu'en toute 
place 

La Dame me chérit crflafe à tous propos : 

' Car de fes doigts fubtils , ptompts , légers O* 
difpos, g 

Avec un ail riant & une claire face, 
Tousjourselle me tient , tous] ours elle m embrajfe t 
tde me laifîant jamais que bien peu en repos » 

Puis d'une façon gaye CT* gefle tout folaflre , 
Entre les beaux pilliers de fes cuijjes d'albaflre » 
Sans ceJJ'e elle mt met CT* doucement m'eflraint . 

Mais s'il advient par fois que retifjeflec 
Si fort elle me pique , ejguillonne O’ contraint , 
Qu'il faut , bon gré, malgré , que je luy obeyjfel 

L’Enigme recité par Ariane , fut mieux 
receu que la Fable , d’autant qu’il appre- 
fta d’avantage à rire , la plulpart , voire 
tous les Gentilshommes î’interpreterent 
lafeivement. Mais voyant la Damoifelle 
leur expofition eftre efloignée du vray, 
leur dit : Meilleurs , mon Énigme ne de- 
note autre choie , que le bafton fur lequel 
les Dames d’Italie font à l’elguille des cor- 
delettes & autres menus ouvrages. U cft 
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rond & gros , le tiennent entre leurs' cbi£ 
feslors qu’elles travaillent -, le tournent, 
manient , piquent avec leurs efguilïes , & 
en font ce qu’elles veulent. Cefte lübtile 
expofition fut trouvée très-belle & louée 
de tous : & Alterie voyant que chacun fe 
taifoit 3 fe leva debout 3 donnant à là Fable 
tel commencement : 


FABLE III, 


Cefarin de Berny , accompagné d’un. 

Lyon , un Ours & un Loup 3 part 
. au defeeu de fa mere & fes fœurs » 
* & s en va; & arrivé en Sicile , 
trouve la fille du Roy expofée pour 
efire devorée d’ un Dragon : lequel 
À l’ay de de ces trois animaux , il 
occit délivrant la Princejfe, quil 
. efpoufa . 


ÜEILLETANT les an- 
ciennes & modernes hiftoi- 
res, je trouve la prudence ef- 
tre Tune des plus belles & re- 
commandables vertus qu’on 
puifle avoir. Pour ce que l’homme pru- 
dent fe ramentoit des cnofes paflees 3 dis- 
cerne les prefentes , & avec un meur ju- 
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$ement prévoit les futures. M’eftantdonc 
çfcheu ce foir discourir , je veux à ce pro* 
pos vous reci,ter une nouvelle j laquelle ja- 
çoitquelle foit longuette & pitoyable , H 
penfé-je toutesfois qu’elle n’en fera moins, 
plaifante , & qu’on en pourra tirer quel- 
que profit. 

i II n’y a pas fort long-temps qu’efloit une 
pauvre femmelette , qui avoit un fils nom- 
mé Cefarin de Bernv , jeune homme , dis- 
cret & beaucoup plus doué des biens de 
nature que de fortune. Ceftuy un jour 
eftant party du logis pour aller aux champs, 
arriva près un bois ombragé , touffu & fore 
elpais , de la beauté duquel eftant efpris 
entra dedans j où de fortune trouva une 
pierreufe caverne , en laquelle eftoient 
Lyonceaux , petits Ours & Louveteaux ; 
defquels ayant prins un de chacune efpece, 
s’en retourna chargé de ce butin en fa mai- 
fbn y où avec toute foigneufe diligence le* 
nourrit enfemble , & façonna d’une telle 
induftrie & foigneufe cure , que l’un ne 
pouvoit eftre fans l’autre ; & outre tout 
cela , s’ eftoient rendus fi privez avec le» 
perfbnnes , qu’ils n’offenfoient aucun. Ces 
animaux revelches & furieux de nature , 
sf eftans par accident faits domeftiques , 8c 
devenus grands, forts & robuftes, eftoient 
fouvent menez à la chaffe par leur maiftre 
Cefarin , qu’il ne retoarnoit jamais au lo- 
gis qu’il ne fuft chargé de venaifon , dont 
Ü fubftentoit leur petit mefnage : dequoy 
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fa merc eftoit fort efmcrveillée , Iuy de- 
mandant à toute heure comme ilprenoic 
tous les jours tant de gibier. A quoy ilfai- 
foit relponlè , que c’eftoit par le moyen 
des animaux qu’il nourrilloit : toutesfois la 
prioit bien fort n’en dire rien à perfonne , 
de crainte qu’ils ne luy fulfent oftez. A 
quelques jours de-là , cefte mere fe trou- 
va avec une fienne voifine , qu’elle aymoit 
beaucoup , tant pour ce qu’elle eftoit fem- 
me de bien , que ferviable & de bonne 
amitié. Et comme elles devifoient enlèm- 
ble de plufieurs choies , cefte voifine de- 
manda à cefte bonne mere comme failbit 
Ion fils pour prendre tant de gibier : laquel- 
le luy manifeftaletout •> & ayant prins con- 
gé , s’en retourna en là maifon. A peine 
eftoit l'ortie cefte pauvre vieille , que la 
mary de la voifine arriva ; auquel avec un 
vifage riant , elle raconta ce qu’elle avoit 
appris de la bonne femme. Quoy enten- 
du par ceft homme , alla incontinent trou- 
ver Celàrin ; auquel il dit : Et quoy,fiIlaut, 
tu vas donc ainfi tous les jours à la chafle, 
& ne daignes jamais appeller perlbnne 
avec toy:vrayement cela eft bien mal feant 
à l’amitié qui eft entre nous. A ces paroles 
Cefarin fc print à rire , ne relpondant un 
feulmot: & le lendemain làns prendre con- 
gé de fa mere , ny de les fœurs , troufl'ant 
ies quilles, partit accompagné de fes ani- 
maux , & s’en alla à fon adventure. Ayant 
pnguement cheminé , arriva finalement 
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au Royaume de Sicile , en un lieu deferc 
& inhabité , fors d’un petit hermitage y 
auquel pour fe repol’er il entra , avec fes 
animaux ; mais il n’y fut pas long-temps - 
quel’Hermite qui retournoit de la chaire, 
arriva j lequel voulant entrer en fa mailon- 
nette, &y voyant ces terribles belles, 
eut telle frayeur , qu’il penfa tomber à la 
renverfe , & s’en vouloit fuyr \ quand Ce- 
farin s’en appercevant, luy, dit: Mon pe- 
re, n’ayez peur & entrez hardiment en 
voftre maiion , car ces belles font lî pri- 
vées & domeftiques, qu’elles ne vous feront 
point de mal, & vous en relpons fur ma 
yie. Adonc l’Hcrmite fe fiant aux paroles f 
de fon hofte , entra en fa petite maiion»' 
Lors Cefarin qui elloit fort las & recreu 
du travail du long chemin qu’il avoit fait , 
luy dit : Mon pcre, je vous fupplie fi avez 
quelque peu de pain & de vin , m’en don- 
ner , car je n’en puis plus. Ouy dea, mon 
enfant , refpond l’Hermite , mais non pas 
tel , ny fi bon que tu le voudrois bien. Ce 
dit , luy pref’enta 5 & ayant elcorché & dé- 
membré quelque «degere venailbn qu’il 
avoit prinlë aux lacets , en mit une partie 
rollir , l’autre bouillir , & la nappe ellen- 
duë fut couverte de ces viandes , dont ils 
foupperent joyeufement. Après foupper , 
devilàns enfemble de plufieurs choies , 8c 
Cefarin s’informant de l’alfiette, eilenduë, 
commodité & fertilité du pays , l’Hermite 
luy dit comme en foulpirant ; Helas ! mooi 
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fils , le pays n’eft que trop bon & beau * Sir 
vivrions trop heureux n’eftoit un cruel 
dragon qui repaire icy près , l’haleine du- 
quel eft tant venimeufe qu’elle empoifonne 
toutes chofes, & n’y a perfonne qui luy 

Ï milfe refifter : il eft de fi grande ruine qu’il 
àudra déformais que les pauvres habitans 
qui reftent encore, quittent le pays; & 
outre tout cela , luy faut tous les jours 
envoyer un corps humain pour fà viande » 
autrement il deftruiroit tout 1 & de mal- 
heur , eft advenu que le fort eft tombé fur 
la fille du Roy ; laquelle en beauté , ver- 
tu & bonnes grâces , excelle toutes autres 
Pâmes ou Damoifelles,&n’y a rien en elle 
qui ne foit digne d’éternelle louange. Et 
certes c’cft grand dommage qu’une telle 
& tant accomplie Prince fie , fans avoir of- 
fenfé , meure fi cruellement. Quoy enten- 
dant Celàrin , & avoir quelque peu fongé, 
dit : Mon pere , Dieu eft tout puifiànt , -j’el- 
pere en là miforicorde , que moyennant la 
fainfte grâce vous oirez devant qu’il foit 
long-temps parler de la délivrance delà pu- 
ceile. Je l’en, fupplie Sâen humblement , 
dit l’Hermite : & là delfus fe retirèrent 
pour s’aller repofer. A peinel’aurore mati- 
nale commençoit à rayer fur les cymes des 
montagnes , quand Cefarin feleva , & ha- 
billé , appella fes animaux , & en leur com- 
pagnie s’en alla au lieu où repairoit ce fu- 
rieux dragon , auquel on avoit desja amené 
U Princelfe pour eftre devorée : au moyen 
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«fequoy, s’approchant d’elle qui ploroit 
amerement , la réconforta , dilànt : Ma- 
dame , n’ayez peur , prenez courage & 
vous resjouilfez , d’autant tjue je fuis icy 
venu pour vous délivrer , ou mourir en If 
peine. Et comme il achevoit ces paroles , 
Voicy approcher l’infatiable dragon , qui à 
gueulle bée , cherchoit à devorer celle 
belle princefle •, laquelle toute tranfie de 
peur trembloit comme la fueille fur l’arbre. 
Alors Celàrin meu de compaffion , frap- 
pant fes mains l’une contre l’autre , & fif- 
flant lourdement entre lès dents , hallales 
trois animaux contre celle lourde & fu- 
rieule belle -, lefquels d’un courage oblliné 
la combatirent fi vivement & furieufement 
qu’enfin l’atterrerent & occirent. Cefarint 
voyant ce combat ellre reulfi au defir de 
fon intention , s’approcha de celle belle 
morte , à laquelle ouvrant la gueulle il ar- 
racha la langue quil emporta ; puis fans 
dire mot , ny mefme fe faire voir à la Prin- 
cefle , s’en retourna vers l’Hermite; au- 
quel il raconta ce qu’il avoit fait , dont le 
bon homme fut iriÉrveilleufement conlb- 
lé. Ces chofcs ainfi palfées , advint qu’un 
lourd villageois , & de grolTe pâlie paflànt 
par là , vit le corps mort de ce fier & hor- 
rible monllre *, duquel s’approchant, & 
mettant la main à une petite hache qu’il 
portoit pendue à là ceinture , luy coupa 
la telle , & la mit dans un lac qu’il rappor- 
toit vuide du marché 5 puis print fou chç^ 
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min vers la ville , qu’il continuoit à pai 
longs & haftez, quand il rencontra la Prin- 
celle qui s’en 1 etournoit -, laquelle accoilant 
il l’accompagna julques au Palais du Roy 
.Ion pere , auquel il la prefenta -, dont ce 
bon Roy , qui l’avoit plorée pour morte , 
receut tant d’aile & contentement qu’il 
penla mourir de joye. Lors Monlîeur le 
Pitaut , tout lier & content de là perlbn- 
ne , mettant la main à fon gras chapeau , 
d’une parole rude &.arrogante , dit : Sire , 
voltre lille doit eltre ma femme , puifque 
là vie dépend de moy , qui la luy ay làuvée 
au hazard de la mienne , & en figne de ce, 
voilà dequoy. Ce dilànt, tira de là po- 
che la telle de ce furieux Dragon , laquelle 
il prclènta au Roy *, qui l’ayant bien veuë 
& diligemment confiderée , commanda 
qu’elle fuit attachée fur la principale porte 
de Ibn Palais Royal , en mémoire éternelle 
de la délivrance de la Princelfe là fille & 
de tout le pays : ordonnant pour folem- 
nilèr celle heureufe journée , qu’on la fe- 
Hall j tenant cour ouverte à tous venans; 
* & afin de monftrer à gp pied plat qu’il ne 
vouloit demeurer ingrat envers luy d’ud 
tel bénéfice j luy accorda là demande; pour 
laquelle eftëâuer, il fit faire un lomptueux 
banquet , auquel furent invitées toutes les 
Dames de la cité;lefquellespompeulement 
veltucs, s’y trouvèrent pour le congratuler 
de celte délivrance. En'ces entrefaites , 
i’Hermite quelloit par la cité > lequel oyant 
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le bruit qu’un vil pay fan avoit occis le Dra- 
gon , & cju’en recompenfe le Roy luy don- 
noit fa fille en mariage , penfa mourir dç 
dueil j & lailfant pour ce jour fa quelle , 
retourna en Ion hermitage raconter à Ce» 
farin comme le tout fe paffoit au chafteau : 
lequel au reçit de tant fafcheufes nouvelles 
fe contrifta fort en foy-mefme j & à l’in» 
liant tirant d’une beface la langue de ce 
Dragon , donna par icelle alfeurc tefmoi» 
gnage de ce qui en elloit. Quoy entendant 
l’Hermite , & par ces indices cognoiifant 
la vérité du fait , retourna trouver le Roy j 
auquel (ayant premièrement defublé fou 
pauvre capuchon ) dit en celle forte : Sire, 
ce feroit une choie fort detellable qu’une 
Princeffe , qui ell la fleur de toute gail- 
lardilè , la reigle d’honnelleté , le mirouër 
de nobleffe , & douée de toute vertu & 
beauté , full donnée pour femme & elpou- 
lè à un lourdaut, fale, vilain , vicieux & 
laid marpaut , qui n’a jamais hanté que 
les eltables & le parfum d’un fumier y*i8c 
qui d’autant plus ell à fuyr , que par im- 
pollures & menfottges il cherche a déce- 
voir & abufer vollre majellè , affermant 
fauffement ellre celui qui occis le Dragon, 
ce qui ell totalement faux & controuvé , 
comme , s’il vous plaill , je luy monllreray . 
C’ell pourquoy , dcfîreux de vollre hon- 
neur & gloire , & du bien , repos & utilité 
de Madame la Princelfe vollre tille , je fuis 
icj^venu pour vous en advertir. Le R«»y 
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oyant ainfi parler ce làinél homme , &con* 
lîcieraar de quelle fidelle affeftiori il dilbit 
ces chofes , y adjoufta eatiere foy ; & fai-*- 
fant ceffer les inftrumens & le bal , & metr- 
tre fin aux jouftes & tournois , commanda 
à l’Hermite dire publiquement qui eftoit 
celuy qui avoit délivré fa fille. Adonc le 
bon homme qui ne demandoit autre cho^ 
fe , dit : Sire , il n’eft ja befoing que je 
vous déclaré fon nom ; mais s’il plailt à vo- 
flre Majefté que je le falTe venir, vous 
verrez un jeune homme beau , de belle 
taille , difpoft , gaillard & tant amiable que 
Ton diroit que c’eft l’amour mefme , les 
bonnes couftumes & honneftes façons du- 
quel le rendent admirable par lus tous les 
autres. Le Roy defireux de voir ce jeune 
homme , dit à l’Hcrmite qu’il le fift venir ; 
-lequel ayant receu ce commandement, re- 
tourna en fon petit hermitage trouver Ce- 
larin , auquel il fit entendre la volonté du 
Roy. Cefarin ayant prins fa beface où ef- 
toit celle langue , accompagné de l’Her- 
mite & fes trois animaux , s alla prelenter 
au Roy , devant lequel fe jettant à genoux, 
jl dit : Sire , la peine & le travail ont efté 
tniens , mais un autre a triomphé de l’hon- 
neur : avec ces miens animaux j’ay délivré 
la Princefle voftre fille de la gueulle du 
fier Dragon qui la devoit devorer , & le- 
quel j’ay mis à mort, & neantmoins un 
autre en emporte la recompenfe. Tu le 
4is 3 dit le Roy , mais quelle preuve p’en 
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donneras-tu plus certaine que le tefinoi- 
gnage que celluy qui m’en a apporté la te- 
lle que tu vois icy pendue i Refpond Ce-' 
làrin.: Je ne demande icy que croyez ce 
que la Princelle voftre fille en pourra di- 
te , le lèul tefmoignage de laquelle eil fuf- 
fifant pour convaincre d’impofture mon 
compétiteur -, mais je veux encore donner 
fi bonnes enfeignes , que par icelles on co^ 
gnoiftra que ç’a efté moy , & non autre , 
quia occis le Dragon. A celle caufc je fup* 
plie humblement voilre Majeité, Sire, 
faire regarder s’il y a une langue dans ceftq 
telle , pour ce que je m’afleure qu’on n’y 
en trouvera point. A ces paroles le Jloy 
demeura tout eftonné j & ayant comman- 
dé qu’on vifitail celle telle , fut rapporté 
que véritablement elle elloit làns langue. 
Lors Cefarin mettant la main à fon bifac* 
en tira la langue de ce furieux monllre} 
'laquelle elloit fi grande , qu’elle donnoit 
esbahilfement à un chacun , démentant 
par ces enfeignes , la malice & mefehan- 
ceté de ce brave & audacieux vilain , que 
le Roy fit prendre , & fur le champ pen- 
dre & ellnfngler , embralfant Cefarin , & 
le retenant pour fon gendre , luy fit en 
toute triomphe & grande magnificence 
gipoufer la Princclfe la fille. La merc & les - 
lœurs de Cefarin entendans ces nouvelles , 

& que véritablement celloit luy qui avoit 
defraiél celle ficre & cruelle belle , déli- 
vré la puceile , & icelle elppufée , allèrent 
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en Sicile , où elles furent honorablement 
xeceuës : mais le mauvais naturel de ccs 
femelles , qui d’un bon oeil ne pouvoient 
yoir prolperer leur làng , leur fit concevoir 
une telle & mortelle envie contre Cefa- 
tin , quelles l'eufiënt volontiers dévoré j 
& tant plus ellespenlbient à fon bonheur , 
d’autant plus celte pelle gaignoit leur trai- 
ftre & delloyal cœur j de façon que n’ea 
-pouvans plus , elles delibererent entr’ elles 
le faire mourir : pourqu.oy effeétuer , après 
avoir longé tous les moyens à elles polfi-* 
blés, s’imaginèrent prendre im os, I’ef- 
guiler par l’un des bouts , qu’ elfes empoi- 
fonneroient , puis le mettre entre les lin- 
(^ulsdefon liét, la pointe en haut, afin 
que Cefarin s’allant coucher , & lè jettant 
inconfiderement fur le liét , à la façon des 
jeunes hommes , lé piquait , & par con- 
fisquent s’ empoifonnalt : ce qu’elles exécu- 
ter eut. L’heure de fe coucher venue , Ce.~ 
farin avec la Princelle entre en là cham- 
bre ,1e delpouille le premier & le couche , 
mais fi malheureufement, qu’il fe fifçha dans 
le collé gauche la pointe dé celt os enveni- 
mé : tellement que la poilon s’ellant rel- 
panduëpar Ion corps, alla julques au cœur 
& I’eltoulFa. La Princelle le voyant mort, 
commença à crier , fe plaindre , tourmen- 
ter , & faire un*tel & fi grand dueil , qumi 
bruit tous les courtilàns y accoururent :lef- 
quels trouvans Celàrin pafle de celte vie, 
jtournans & retçurnans fon corps fans défi- 
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lus deflous , pour en chercher les caufes 
rirent qu’il eiloit bielle au collé qu’il a voie 
gros , enflé & noir comme les plumes d’un 
corbeau, qui leur fit penfer qu’il avoit elle 
einpoifonné. Quoy entendu par le Roy , 
en fit faire foigneufe & diligente perquili- 
tion j mais ce fut en vain , car oneques on 
ne peut defeouvrir les malfaideurs : fina- 
lement chacun s’eftant vellu de dueil , le 
Roy ordonna que le corps mort fuft folem- 
nellement & en toute pompe funebre en- 
fevely. Cependant & comme les funérail- 
les fe preparoient, la mere & les foeurs 
de Cefarin furent touchéesde quelques re- 
mors de confcience , fi qu’elles commen- 
cèrent à s’eftonner , & avoir peur que le 
Lyon , l’Ours & le Loup entendanslamort 
de leur maiftre , ne les defeouvi iflent : par- 

3 uoy propoferent leur emplir les oreilles 
£ plomb , afin qu’ils ne peuflent rien en- 
tendre de ce qui fe faifoit : & comme elles 
fe l’ imaginèrent , ainfi fut-il par elles exé- 
cuté •, mais ne peuvent tant bien boucher 
les oreilles à tous trois , que le Loup n’oyft 
quelque peu de la droide. Comme donc 
on portoit ce corps mort en terre , le Loup 
qui entendoit quelques cris & gemilfe- 
mens, dit au Lyon & à l’Ours: Compa- 
gnons , il m’eft advis que j’entends mau- 
vaifes nouvelles qui ne me font rien e£- 
perer de bon , efeoutez donc je vous prie : 
mais ils avoient les oreilles tellement em- 
plombées & fourdes , qu’ils n’entendoient 
Tome IL A a 
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ce que leuf difoit le Loup ; lequel leur rc£ 
peta ces paroles par plufieurs fois : enfin 
voyant qu’il n’eftoit par eux entendu , & 
parloit à des fourds , leur déclara par li- 
gnes ce qu’il vouloit dire , & fit tant qu’il» 
c^mprindrent je ne fçay quoy de mort. A 
raifon dequoy, FOurs avec fes ongles durs, 
longs & crochus , gratta tant dans les oreil- 
les au Lyon , qu’il les deftouppa & en tira 
le plomb : le Lyon en fit autant au Loup 
aulïi. Ayans donc ainfi recouvré l’ouye , 
le Loup dit à fes compagnons : Freres , il 
me fcmble que j’ay ouy dire que noftre 
maiftre eftmort , je ne fçay qu’en penfer, 
tant j’ay peur , que ma peur ne foit vérita- 
ble , attendu que félon fa couftume il ne 
nous vient plus vifiter , ny diftribuer nos 
vivres:c’eft pourquoy je ferois d’avis qu’en 
fceuflïons la vérité. Ce dit , fortirent tous 
trois de compagnie j mais ils ne furent 
plultoft en la rué , qu’ils virent qu’on le 
portoit en terre : parquôy efmeuz de rage 
& fureur , coururent droit vers la biere où 
eftoit le corps. Les Preftres & autres qui 
l’accompagnoient au cercueil, voyans ces 
animaux fe prindrent à fuyr de toutes parts, 
l’un deçà , l’autre delà •, & ceux qui por- 
toientle corps, à Je làilfer enJaplacepour 
penfer à leur fàlut : toutesfois quelques 
opiniaftres & plus hardis que les autres , 
ne voulurent bouger pour voir la fin de 
tout ce myftere. Adonc ces belles , avec 
les dents & griffes , firent tant qu’ris tire- 
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r€Qt du fuaire Je corps de leur maiftre ; le- 
quel ils tournèrent & virèrent tant , qu’ils 
trouvèrent la playe. Lors le Lyon dit à 
l’Ours : Frere , il feroit bon avoir un peu 
de la graille de tes boyaux , pour ce qu’elle 
eft tant falubre , que fi-toft que la playe de 
noftre maift-e en fera ointe , il reftlifcite- 
ra. Refpond l’Ours : C’eft aflez dit , qu’il 
ne tienne à cela que noftre maiftre ne vi- 
ve , j’ouvriray la gue utile grande le plus 
qu’il me fera poftible , lors tu mettras tst 
patte dedans, & julques à mon gofîer, puis 
avec tes griffes tu en tireras tant qtie bon 
te femblera. Ce que fit le Lyon j lequel 
après avoir oint de celle graille la playe à 
Cefarin -, & icelle bienmollifiée la fuccça, 
& prenant de certaine herbe la broya, puis 
mit jus &,marc fur la playe : la vertu de la- 
, quelle herbe fut fi grande , qu’elle alla jul- 
ques au cœur , qu’elle purgea de toutes 
mauvaifes humeurs , le réconfortant & vi- 
vifiant tellement , que petit à petit Cefa- 
rin commença à rel'pirer , reprendre fes 
forces & retourner en vie. Quoy voyons 
les alfiftans , eftonnez de ce miracle , cou- 
rurent incontinent l’annoncer au Roy , & 
que Celàrin eftoitrelfufcité. Le Roy joyeux 
de tant bonnes nouvelles , prenant par la 
main là fille , qui Dorothée avoit nom , 
alla au devant de Cefarin , que l’un & l’au- 
tre embralferent & baiferent d’une telle 
amitié , que c’eftoit plaifir. Les nouvelles 
de «elle lefurre&ion vindrent aux oreilles 
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de la mere & des fœurs qui leur apprefb 
alfez à refver : toutesfois faifans la Bonne 
mine, & feignans en eftrefort joyeufes , 
allèrent au Palais pour voir Cefarin , & fe 
resjoüir avec luy de fa fanté & vie recou- 
verte } mais elles ne fe furent pluftoft pré- 
fentées devant luy , que la piayfr s’ouvrit , 
fàignant en telle abondance , qu’on ne la 
pouvoit eftancher, dont elles perdirent 
toute contenance & couleur , demeurant 
pâlies comme undrappeau. Quoy voyant le 
Eoy,cut incontinent foupçon fur elles, qu’i 
fit prendre & mifes àlatorture,confeflerent 
le tout. Au moyen dequoy , làns autre 
forme ne figure de procès , les fit brufier 
vives , & nourrir foigneufement les trois 
animaux , qui n’ abandonnèrent jamais de- 
puis Cefarin ; lequel avec fa Dorothée a 
tousjours vefcuen toute paix & félicité. 

Atant Alterie avoit mis fin à fa nouvel- 
le , quand , fans attendre autre comman- 
dement , elle raconta fon Enigme en celle 
maniéré , difant : 

Dès le commencement avant le ciel , la terre 
La lune , le foleil , les plantes & les eaux , 

Mon frere avecques moy , ainfi quenfans ju~ 
meaux , 

Avons ejle' produits d'un feul & mefme gerre. 

Depuis ce temps tousjours un chacun de nous 
erre , 

U un deçà , l'autre là, par branlement égaux > 
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Et comme fi c efioient ennemis capitaux t 
Monfirere me guerroyé , C?* je luyfais la guerre* 

Je ne puis!' approcher y car fi-tofi qu'il me voit } 
T? un-pas prompt Z? leger il s'enfuyt devant moyj 
Il vit par mon trefpas , par fia mort je prens vie . 

% 

Elus je me monflre à vous /©* moins me voye ^ 
vous y 

Toutesfois en hyverje me trouve à tous coups , 
Quand vous voule^fiouper , en vofire , compagnie l 

L’Enigme tant ingenieufement propofé 
par Alterie , fut trouvé tel , qu’aucun n’of» 
entreprendre l’interpreter, fors qu’elle , 
qui les voyant tous fans parole , dit : Mei- 
lleurs , mon Enigme ne lignifie autre cho- 
fe que la nuid j laquelle avec fon frere J 
c’eft-à-dire le jour, ont efté produits dès 
le commencement & avant toutes chofes: 
ils fuyent tousjours l’un devant l’autre , 8c 

{ ‘amais ne fe peuvent approcher. Quand 
’un meurt, l’autre prend vie ; c’eft-à-dire, 
quand il eft jour , la nuid vient ; & en hy- 
ver que les jours font courts , la nuid fe 
trouve louvent au louper d’un chacun.,' 
Celle interprétation fut plaifante a tous ^ 
qui l’eftimerent & louèrent beaucoup. Et 
afin que le jour ne les lurprint en leurs dif* 
cours, Madame commanda à Eritrée, qu’en 
recitant la Fable , elle luivift l’ordre \ la-î 
quelle joyeufe commença à dire ainfi ; 
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Fable iv. 

Andriget e fiant à V article dé la 
> mort , fait fort tefiament , par le- 
quel il laijje fin aine , celles de 
fin Confejfeur & de fin Notaire 
à tons les Diables . 

’E S T un commun proverbe 
que de mauvailè vie , mau- 
vaife fin. A celle caufe eft 
beaucoup meilleur vivre en 
homme de bien , que làns au- 
cune confédération abandonner les reines 
à là confidence , & accomplir lès efFrenées 
volontez , comme il en print à un nota- 
ble citoyen ; lequel eftant à l’article de la 
mort j donna Ion ame au Diable j S?de- 
lefperé ( ainfi le permettant la divine juffei— 
ce ) mourut miferablement. 

En Corne , petite ville de Lombardie , 
non fort efloignée de Milan, demeuroit 
un citoyen nommé Andriget j lequel com- 
bien qu’il fuft tant riche en polfeflions, 
terres , héritages & beftial , qu’aucun, 
ne le peut efgaler à Iuy •> eftoit toutes- 
fpis fi pauvre de confidence , qu’il ne fe de- 
daignoit lever plus matin pour commettre 
beaucoup de melchancereZr Geftuy donc 
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ayant (es greniers pleins de toutes fortes 
de bleds , provenant de fes fermes , les 
diftribuoit à pauvres villageois & autres 
miferables perfonnes , n’en voulant jamais 
vendre un fèul grain aux marchands, prin- 
cipalement à deniers comptants,} & faifoit 
cecy , non qu’il euft compaffion des pau- 
vres, mais afin d’arracher d’eux quelque 
arpent de terre pour agrandir lès pofleP- 
fions & revenu , cherchant tousjours à s’ac- 
eommoder de ce qui lui eftoit le plus agréa- 
ble , en intention de fe faire petit à per 
tit maiftre £4 feigneur de tout le pays. Ad- 
vint qu’en ces quartiers la famine fut mer- 
veilleufèment grinde, fi qu’en plufieurs 
lieux l’on trouvoit les hommes, femmes & 
petits enfans morts de faim. A raifotr 
dequoy tous les payfarvs circonvoifins , tant 
des montagnes que vallées , recouroient * 
Andriget 7 l’un luy donnant demy arpent 
de pré , l’autre un arpent de terre , ceftuy- 
cy quelque piece de bois , & ceft autre 
quelque quartier de vigne } & en contre- 
efehange remportoient du froment ou au- 
tre forte de grain pour fubvenir à leur petit 
mefnage:& telle & fi grande eftoit la prefî'e 
& affluence de ces bonnes gens , lefquels 
de toutes parts venoient en la maifon de 
ceft ufiirier , qu’il fembloit que ce fuft le 
grand Jubilé. Ceftuy avoit un Notaire , 
nommé Thony Rafpant , homme vérita- 
blement fort bien entendu en fon art , mais 
encore plus à efcorcher le pauvre homme- 
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Or à Corne eftoit un fiatut , qu’aucun Mo^ 
taire he pouvoit recevoir contrat de ven- 
te , fi premièrement l’argent n’cftoit nom- 
bre en fa prefence & de quelques tefinoinsi' 
à caufe dequoy , Thony dit plufieurs fois 
à Andriget , qu’il ne vouloit paffer tels 
inftrumens , pour ce qu’ils eftorent contre 
la forme du ftatut de Corne , & ne vouloit 
encourir la peine indi&e par iceluy : mais 
Andriget avec une face furicufe & rudes 
paroles , luy difoit toutes les fortes d’in- 
jures dont il fe pouvoit advifer , le mena- 
çant le faire pendre Et pour qp qu’il eftoit 
homme d’authorité , riche & des princi- 
paux de la ville , & aufl^qu’il faifoit fou- 
vent trotter fàinâ bouche d’or , le Notai-! 
re ne luy ofoit defobeir > ains faifoit tout 
ce qu’il vouloit , & encore d’avantage. A 
quelque temps de là , fut une fefte fblem- 
nelle qu’il falloit aller à confeffi» : à raifon 
dequoy , Andriget envoya à fon confeffeur 
un levraut , deux perdrix & une couple de 
bonnes bouteilles pleines de vin, avec deux 
aulnes de fin drap pour luy faire des chauf- 
fes & à fa chambrière , le priant fe tenir 
preft , & que le lendemain il fe vouloit 
aller confefler. Ce que fit le Preftre , qui 
le voyant venir , luy alla au devant, avec 
une grande reverence. Andriget profterné 
aux pieds de ce Curé, & s’acculant dili- 

f emment de toutes fes fautes , vint à tom- 
er fur le péché d’avarice, fe confelfant 
par le m enu de tous les faux contrats qu’il 

ayoit 
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îivoit faiéls. LePreftre qui avoit quelque 
peu de lettre en la telle 3 cognoiifant claire- 
ment ces contra&s eftre illicites & ufurai- 
res , commença humblement le reprendre» 
luy remonftrant qu’il eftoit tenu à la refti- 
tution. Quand Andriget , à qui defplai- 
foient ces paroles , luy relpondit qu’il ne 
fçavoit qu’il difoit , le renvoyant encore 
eftudier. Quoy entendant le Preftre , au- 
quel fouvent Andriget faifoit des prefens , 
eut peur de perdre la chalandile , qu’il ne 
le laiflaft & s’allaft confeirer à un autre. 
Parquoy eftendant la main luy donna l’ab- 
fblution *, & Andriget ayant mis un elcii 
en la main de fon confeflcur , print conge 
de luy & s’en alla. Advint que quelque 
temps après Andriget tomba en une forte 
maladie *, laquelle luit fi griefve , que tous 
les médecins l’abandonnèrent pour mort. 
Ses parens & amis voyant celte maladie 
par le jugement des médecins eftre mor- 
telle & incurable 3 le perfuaderent faire fon 
teftament , fe confefler & mettre en eftat , 
comme tout bon & fidelle Chreftien doit 
faire. Luy qui eftoit tout dédié à l’avarice, 
& jour & nuiét ne penfoit à autre chofe 
que comme il fc pourroit agrandir , ne le 
foucioit gueres de la mort , ains reculoit 
bien loing ceux qui luy en parloient j & 
le faifant apporter maintenant une choie 
& tantoft une autre , s’en joiioit , prenant 
plaifir à les* manier. Or quelque temps 
après , il fut tellement follicité par le* 
leme II, B b 
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amis, que pour leur complaire, ilcom-l 
manda que l’on fit venir Thony Ton Notai- 
re , Meiiire Neophite (on bon confelleur, 
parce qu’il le vouloit confeilèr & ordon- 
ner de Tes affaires. Et venus , fe prefen- 
terent à luy , qu’ils faluerent , priansDieu^ 
lûy renvoyer l'a fantéj & luy demandans 
comme il fe portoit , l’exhortoient à pren- 
dre courage , & que Dieu aydant il n’en 
auroit que le mal. Quand il leur refpon- 
dit , qu’il eftoit de beaucoup empiré,. à. 
raifon dequoy vouloit faire fon teftament , 
puis fe confelfer. Le Preftre adiouftant foy 
a fes paroles , l’admonefta qu’il fe Ibuvint 
de Dieu & fe conformait à fainde volonté : 
quoy faifant luy envoyeroit ce qui luy ef- 
’ toit neceflaire. Après Andriget voulut que, 
Ponappellaft fept hommes pour eltre tef» 
moings en ce teftament : lelquels venus , i! 
dit au Notaire : Thony , combien prenez- 
vous de chafque teftament que receyez ?. 
Rclpond Thony : L’ordonnance veut qu’en 
ayons un florin j mais nous en prenons tan- 
toft plus , tantoft moins , félon la volonté, 
du teftateur. Or , dit Andriget : Tenez, en 
voilà deux que je vous donne , à la charge 
qu’elcrirez tout ce que je voudray. A quoy 
s’accorda le Notaire *, lequel ayant invo- 
qué le nom de Dieu , & efcrit l’année , le 
mois , le *jour & l’indidion , comme tous 
Notaires ont accouftumé' faire en tous in- 
ftrumens , commença efcrire.en celte ma- 
niéré : Je, Andriget du Val Sabie, fain 
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«^entendement , encore que malade de * 
corps , laifle & recommande mon aine à 
Dieu mon Créateur*, lequel je remercie de 
tout mon cœur, des biens qu’il luy apleu 
me faire en celle vie. Dit Andrigetau No- 
taire : Qu’eft-ce que tu as là ■ elcrit ? Refi- 
pond le Notaire : J’ay eferit ainfi & ainfi, 
& luy Ieut de mot à mot tout ce qu’il avoit 
elcrit. Lors Andriget allumé de delpit , 
dit : Qui t’a dit que tu elcrivifl'es ainfi , 
pourquoy ne tiens-tu pas la promette que 
tu m'as faite ? Elcris à ma mode en celle 


forte : Je , Andriget du Val Sabie , malade 
du corps & fain de l’entendement , laifle 
& recommande mon ame au grand Diable 
d’enfer. Le Notaire & les telinoings oyans 
ces paroles , demeurèrent tous elperdus ; 
& regardans le tellateurau vifage , luy di- 
rent : Hé ! Seigneur Andriget , helas ! ou 
eû maintenant vollre bonelprit , où vollre 
prudence accoullumée ? Quoy ! elles-vous 
devenu fol ? les infenlèz & furieux difent 


telles paroles*, ha! ne faites telles folies pour 
l’amour de Dieu, d’autant que pechez 
contre vollre ame & vollre honneur , & au 
fcandale & vitupère de toute .vollre famil- 
le : ceux qui julques icy vous ont eu e** 
cilime d’homme prudent , fage & advifé, 
vous reputeront le plus melchant , mal- 
heureux, traillre & intidelle, que jamais 
la nature créa , pour ce que mefprifant vo- 
ftre bien & falut , à plus forte railbn pou- 
yez-vous avoir çeluy de vollre prochain à~ 

B b ij 
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mefpris. Adonc Andriget enflambé com- 
me un brazier ardant , dit au Notaire : Ne 
t’ay-je pas dit que tu elcriviftes ce que je 
te dirois ? t’ay-je pas doublement falarié 
ppur ce faire ? Ouy , relpondle Notaire , 
ouy Moniteur. Efcris donc , dit le tefta- 
teur , ce que je'te dis , & non ce que je ne 
veux pas. Le pauvre Notaire euft voulu 
eftre bien loin , voyant les bigearres opi- 
nions de ceft homme : neantmoins crai- 
gnant que la colere ne luy haftaft Tes jours , 
eicrivit tout ce qu’il luy dida de fa bouche. 
Ce fait Andriget dit au Notaire : Efcris. 
Item. Je laillc l’ame de Thony Ralpant, 
mon Notaire , au grand Satanas, afin qu’el- 
le fafle compagnie à la mienne au départ 
d’icy. Ah ! Monfieur, vous me faites tort, 
dit le Notaire , & offenfez mon honneur 
v & bonne renommée. Pourfuis , miferable, 
dit le teftateur , & ne me tourmente point 
d’avantage que je fuis , je t’ay doublement 
payé , afin que tu efcrivilfes à ma mode. 
Efcris donc ainfi à la malheure : Pour ce 
que s’il n’euft prefté confentement à mes 
mefchancetez, & n’euft receu tant de faux, 
illicites & ufuraires contrads , ains m’euft 
defchafle , je ne me trouverois maintenant 
enveloppé en ce labirinthe. Achevé : Et 
pour ce qu’adonc il fit plus de compte de 
mes deniers que de mon amc ny de la fien- 
ne , derechef je la donne & recommande 
ès mains de Lucifer. Le'pauvre Notaire qui 
craignoit adjoufter mal fur mal , efçrivit 
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tout ce que l’autre luy nomma. Après luÿ 
dit : Efcris. Item. Je laille l'aine de Melfire 
Neophite , mon cortfeileur cy-prefent, à 
trente mille paires de Diables. Que dites- 
vous , Seigneur Andriget , dit le Preftre , 
Ibnt-ce là paroles d’une homme làge , tel 
qu’avez tousjoursefté eftimé ? Vray Dieu 
ne dites ainfi : fcavez-vous que Noftrc Sei- 
gneur Jefus-Chrifteft mifericordieux & a 
tousjours les bras eftendus & ouverts , at- 
tendant que le pecheur lè recognoilfe, 
vienne à repentance &accufe la coulpede 
fes pechez ? Accufez-vous donc des fautes 
qu’avez commifes , & criez mercy à Dieu , 
& il vous pardonnera : vous avez moyen & 
temps de rendre ce qu’avez de l’autruy, 
faifant reftitution *, Dieu qui eft tout bon 
& ne veut la mort du pecheur vous fera 
mifericorde. Ha! refpond Andriget, men- 
diant apoftat j confufion de mon aine & 
de la tienne , remply d’avarice & fimonie* 
tu me confeilles bien à celle heure. Efcris* 
Notaire , elcris : Je laille , dis- je , Ion ame 
au centre d’enfer , parce que fi n’eull efté 
ù. pellilencieufe avarice , il ne m’eull ja- 
mais abfous : quoy faifant je ne fulfes tant 
Jouvent retourné à mon vomilfement , ny 
commis tant d’erreurs. Et quoy ! te lem- 
ble-il honnefte & convenable que je rende 
mes biens mal acquis? Te femble jufte que 
je lailfe aujourd’huy mes enfans pauvres & 
beliftres ? Garde , garde ce conleil pour 
autruy 3 fi tu penfes qu’il luy puille prohter, 
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car quant à moy je n’en ay que faire. Efcm 
.encore. Notaire. Item. Je laiife à Felicette 
mon amoureufe, une maiftairie alfife au 
village de Comache, afin quelle puiUè 
avoir fa vie & les veftemens , & fe donner 
du plaifir & bon temps avec fêsruffiens, 
comme elle a tousjours fait , & qu’à la fin 
. de fa vie elle me vienne trouver au fond du 
.gouffre infernal , pour d’un tel éternel fup- 
.plice, y eftre tourmentée avec nous trois. 
Et quant au furplus de tous mes biens, tant 
meubles qu’immeubles, prefens & à venir 
quelconques , je les laifle à Commode & 
Torquat , mes fils légitimés & naturels,, 
les priant ne faire dire à mon intention 
MelTes ny Matines , Vigiles ny De profîm~ 
dis, mais qu’ils ne s’addonnent à autre cho- 
,fe qu’à jouer, putaffer, yvrogner, ribler, 
batti e , frapper & faire toutes choies qui 
font les plus infâmes , deteftables & abomi- 
nables j afin que mes biens indeuëinent ac- 
quis , s’en aillent comme ils font venus ; & 
que delèlperez par la perte d’iceux , ils le 
pendent euxrmefmes par leur col : & veux 
que celte-cy lôit ma derniere volonté , à 
laquelle je vous prens tous à telmoings. Ce 
teftament ainfi elcrit & publié , Andriget 
tourna Ion vilàge vers la muraille , & bu- 
tant comme un taureau , rendit Ion arae 
a Pluton , qui dès long-temps l’attendoit r 
ainfi ce malheureux , fans foy confeflfer ny 
faire penitence defes fautes , finit mifera- 
blement fes jours. 
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Xâ gentille Eritrée avoit mis fin à fa nou- 
velle, au grand esbahilfement des hommes 
& femmes , confiderant la grande lottife , 
ou pluftoft malice du defefperé Andriget j 
dequel ayma mieux eftre efclave du Diable, 
-ennemy de rhumaine nature, que fe repen- 
•tir de lès pechez. Mais pour ce que les heu- 
Tes de la nuid s’efcouloient , Eritrée , fans 
attendre le commandement de Madame , 
propola fon Enigme en celle forte , difant : 

Je fuis gras , rebondy , gros , refaiSl , blanc 
Zy rotfd , 

Long d'un demy cjartier zy un peu d'avantage { 
Mais la plus part du temps , en un lieu plein cV ont", 
brage , 

~Je croupy pendillant ainfi que beaucoup font • 

Si Von veut m'employer on me trouvera prompt 
A faire tout cela qui dépend de ma charge » 
"Etfufl*ce pour fonder un creux eflroifl ou large , 
Ce m'efi tout un pourveu qu'on en trouve le fond. 

Je tente les hasards zy à toute adventure, 

Sans regarder comment y f entre tout dans le corps 
De celles qui ont grande zy large V ouverture» 

Mais fi quelqu'un me veut entre fis doigsef- 
treindre , 

Je fouille tant fa main d'un humeur gras, qu alors 
Elle a dequoy fi plaindre , zy fi n'ofe fe plaindre • 

Mademoifelle Eritrée , dit le Bembe, 

Bbiiij 
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voftre Enigme ne lignifie autre chofe què 
donner l’ame au Diable ; mais gardez qu’il 
ne fe mette en voftre enfer , pour ce qu’il 
le bruflcroit. Je n’en aypas peur , refpond- 
elle, d’autant que mon Enigme n’eft tel 
que le penfez. Expofez-le donc ( dit 
Bembe ) afin de nous mettre hors de peine. 
Très-volontiers, relpond la Damoifelle, 
car je veux bien que fçaehiez qu’il ne li- 
gnifie autre chofe que le flambeau ou chan- 
delle de fuif, qui a toutes fes qualitez cy*- 
delfus , fi elle ett mife en une lanterne, qui 
a grande & large l’ouverture , elle entre 
toute en fon corps , & qui l’eftraint entre 
fes doigts, elle luy fouille la main de fuif. 
* Et pour ce que les cocqs par leur chant an- 
nonçoient minuiél eftre dcsja pafle , Mada- 
me commanda à Catharuze mettre fin à 
celte dixiéme nuiétée, par le récit de quel- 
que gentille Fable & çlailant Enigme-, la- 
quelle plus prompte a bien dire qu’à le 
taire, en celte façon donnatelcommence- 
jnent à là Fable , difant : 



*■ * 
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Rofolin de Pavie 3 homicide & lar- 
ron , eflant prins & mis à la tor- 
ture ne confejje rien j mais voyant 
tourmenter Jon fils , s’ dccufe de 
foy-mefme fans autre contrainte : 
à raifon dequoy on luy fauva la 
vie par un banniffement > puis fe 
fit Hermite . 

UELLE & combien ardante 
Sc eftroitte eft l’amitié du per 
re envers Ton vertueux en- 
fant , il n’y a aucun , à qui 
Dieu ait fait celle grâce d’en- 
tre honoré du nom paternel , qui n’en 
puilfc rendre bon tel'moignage : pour ce 
qu’il ne fe travaille feulement pour l’entre- 
tenir de vivres & veftemens , mais auflï 
hazarde fouvent (a vie pour l’agrandir & 
faire riche. Et que cecy foit vray, je le 
vous monltreray par le récit de celle pe- 
tite Fable j laquelle encore quelle foit plus 
pitoyable que plailante , je pen e qu’elle 
ne fera de moindre enfeignement & do- 
élrine. 

En la noble cité de Pavie 3 très-recont* 
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mandée tant pour les lettres qui y fl or if- 
fcnt , comme pour tenir enfevely entre fes 
murailles le corps du vénérable S. Augu- 
ftin , vray marteau des heretiques , & la 
lumière & clarté de la Religion Chreftien- 
ne , demeuroit , n’y a pas fort long-temps, 
un nommé Rofolin , homme mefehant , 
traiftre, defloyal, meurtrier, larron, & 
remply de toute mefchanceté ; lequel à 
l’occafion de fes richelfes , eftoit tousjours 
i'uivy d’un monde de bateurs de pavé , gens 
ïàns adveu & mauvais garnimens , qui ne 
Taloient gueres avecques rien , à raifon 
dequoy il tenoit toute la ville en crainte : 
& jaçoit qu’il euft commis plufîeurs crimes, 
comme volé , ofté robbes & manteaux , 
battu & occis plusieurs perfonnes, & que 
tous les jours nouvelles plaintes en fufïent 
faites j neantmoins n’y avoit homme tant 
hardy qui l’ofaft pourfuivre, pour la faveur 
que luy portoient ces mauvais garçons': 
tellement que les pauvres complaignans 
choient contraints qu itter leurs pourfuites 
& lailfer tout là. Ceftuy avoit un leul fils 
d’un naturel tout contraire *, lequel vivant 
honneftement & fans reproches , avec dou- 
ces paroles , remonftroit fouvent à fon pe- 
re , qui ne faifoit bien mener une vie tant 
desbordée , le fuppliant humblement s’en 
retirer , luy remettant devant les yeux les 
dangers aufquels il eftoit à toute heure , 
à cefteoccafion ; mais lès fagesremonftran- 
ices eftoient femées au vent , pour ce que 


Digitiz ■ ■ Go<>£kj 



T A B L E V. -5# 

le pere en failoit pis ^ de façon que tous les 
jours on n’oyoït dire autre chofe , finon 
-celle nuid un tel a efté volé , & tel tué par 
• un tel. Rofolin perle verant donc en fes 
üiefehancetez , Dieu voulut qu’il fuft prins 
par un Prévoit des Marefchaux , & conduit 
a Pavie j où eftant interrogé par le Juge 
criminel , afleuré comme un meurtrier , 
nioit tout. Quoy voyant le Juge , & que 
.pour lors il n’en pouvoit avoir autre rai- 
-fon , ordonna qu’il fuft mis en balle folle , 
-Juy donnant feulement chacun jour trois 
<?nces de pain & autant d’eau. Cependant 
le Juge eftoit bien empefehé, nefçachant 
.( attendu fes dénégations , & qu’il n’y avoit 
point ou peu de preuves ) s’il le devoit con- 
damner comme coupable , ou le renvoyer 
ablous. Enfin afî'emblantle confeil , fut dit 
qu’il luy falloit prefenterla queftion , pour 
- voir s’il confeiferoit rien par là bouche. 
*Xe lendemain le Juge fait venir Rofolin-, 
lequel perfifta tousjours en fes dénégations: 
à. raifon dequoy il ordonna qu’il fuft mis à 
la corde •, mais plus on luy bailloit la que- 
üion forte & cruelle , plus fe rendoit opi- 
jiiaftre , ne voulant rien confefl'er ; ains 
4ivec une grande conttance pourfuivoit d’in- 
jures les Juges & Confeillers , dilànt qu’ils 
eftoient mefehans , larrons , cruels , qui 
meritoient pour leur mefehante vie & in- 
juftice mille fourches , & qu’on luy failbit 
tort, qu’il eftoit homme de bien , de bon- 
a»e vie , & n’y avoit perlonne qui à droit 
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fe peuft plaindre de luy. Le Juge qui co»- 
gnoilfoit apertement ceft homme eftre 
coulpable , ne le pouvoit neantmoins con- 
damner pour n’eftre convaincu , dont il ef- 
toit en grand’ peine. A railon dequoy , 
confiderant les mefchancetez de Rololin & 
fa confiance fi grande , que pour tourment 
qu’on luy donnait , l’on ne pouvoit tirer 
aucunes preuves par l'a bouche , s’imagina 
propofer au confeilce que vous entendrez. 
Les Confeillers eftans le jour enlùivant a f- 
femblez en la chambre criminelle , le Juge 
dit : Meilleurs , la confiance de ceft hom- 
me eft grande, mais fa mefchanceté l'eft 
encore d’avantage, fi qu’il choifira pluftoft 
rendre l ame entre les tourmens , que con- 
feli'er aucune chofe : à railbn dequoy , je 
ferois d’advis ( fi le trouvez bon ) faire 
pour dernier refuge , une tentative , qui 
leroit telle : Envoyer les fergens prendre 
Barget fon fils , & en fa prefence le mettre 
à la queftion , pour ce que j’eftime que le 
pere voyant tourmenter Ion fils innocent, 
confelfera fa faute. Ce confeil fut approu- 
vé par la Cour , qui décréta prinfe de corps 
contre Barget : lequel prins , lié & garroté 
fut amené devant le Juge, qui l’interro- 
gea, & (bn interrogatoire ( qui ne conte- 
noit autre chofe que toutes dénégations) 
rédigé par eferit. Quoy voyant le Juge, 
le fait delpoüiller & mettre à la torture en 
prefence du pere -, qui voyant fon fils prins 
lié au tourment , demeura, plus mort 
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que vif. Ce fait , Rofolintousjoursprefent, 
le Juge fit gumder Barget , qu’il interro- 
geoit tousjours de plulieurs choies mais 
le pauvret, qui eftoit innocent, difoit ne 
fçavoir rien de ce qu’on iuy demandoit : 
dont le Juge , feignant eitre en colere : Ht 
je te le feray bien içavoir, dit-il. Lors or- 
donna redoubler la queftion : au moyen 
dequoy , le pauvret , qui enduroit beau- 
coup , cnoit tant qu’il pouvoit : Mifericor- 
de , Meilleurs, nnfericorde , je fuis inno- 
cent , je n’ay failly , & ne fçay dequoy on 
m’acculé. Le Juge l’oyant ami! plaindre & 
douloir , luy diiôit : Barget , confefle la 
vérité , ians te laifier ainfi gaiter , auili bien 
l'çavons-nous tout j mais nous voulons que 
tu le déclarés. Meilleurs , reipondoit Bar- 
get, je ne fçay que vous voulez dire, & 
cela fçay-je feulement que je fuis innocent 
de ce dont on m’accufe. Adonc le Juge qui 
avoir initruiét le maillre de la queition , 
luy dit : Que fans mifericorde, ny aucune 
pitié on le laiifaft tomber du haut en bas. 
Barget entendant celte cruelle fentence , 
& confiderant ne pouvoir endurer ce tour, 
ment , qu’il cftimoit pire que la mort , fe 
reiolut mourir & confelfer ce qu’il n’avoit 
jamais fait j parquoy s’eicria : Meilleurs , 
je vous fupplie donner quelque relafche à 
mon tourment , & je vous confeiferay tout, 
A ces paroles fut olté de la queftion & con- 
duit devant Meilleurs : aufquels il dit, en 
la prefençe de Ibn pere , avoir commis tous 


30 i L A X. NÜI CT, 

les cas dont il eilort accufé. Rololin qui 
avoit ouy celle confelüon , après avoir 
long-temps dilcouru en loy-meime , meu 
d^amitiè paternelle , & confiderant l’inno- 
cence du pauvre Barget , dit : Meilleurs , 
je vous fuppliene tour menter plus mon fils 
& le délivrer , car il efl innocent des cas à 
luy impofez , & c’eft moy qui luis'coulpa- 
ble & ay fait la faute. Lors commença par 
le menu à déclarer tout ce que les tour- • 
mens, pour cruels qu’ils fuli'ent, ne luy 
avoient onc lceu faire confefier : laquelle 
confelfionle Juge fit enregiftrer ; & defi- 
reuxfçavoir l’occafion de ce foudain chan- 
gement , dit à ceil homme : Rololin , pour 
tous les tournions que tu as foufferts , on 
ne t’a jamais feeu faire dire la vérité : tou- • 
tesfois après que tu as veu Barget à la que- 
llion , tu en as plus dit qu’on n’endeman- 
doit, je fçaurois volontiers ( ainfi Dieu ait 
mercy de ton ame ) qui en eil la caulè. Ha! 
dit Rololin, ne le fçavez -vous pas ? Non. 
certesi, dit le Juge. Et refpond Refolin : 
Vrayementfi ne le fçavez , le vous diray , 
s’il vousplaift m’efeouter : Or , Meilleurs, 
vous avez veu, & clairement cogneuma; 
confiance en la queition, d’autant que lors- 
vous tourmentiez mes membres morts: 
mais quand vous avez gehenné Barget 
mon leul fils, adonc vous ayez tourmenté 
le plus vif de mes membres. Tu es donc 
mort, dit le Juge , puifque tes membres; 
lont morts. Je ne fuis pas mort, dit Ro- 
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folin , ny mes membres morts , ains vi- 
vent*, mais quand vous me tourmentiez, 
je ne fouifrois rien , pour ce que ces mem- 
bres qu’ores vous voyez & tourmentez , 
lors n’eftoient les miens , ains ceux de mon 
pere mort , pourry & réduit en poudre ; 
mais quand avez tourmenté mon hls , vous 
tourmentiez mes membres , pour ce que 
les membres du fils , font proprement les 
membres du pere. Le Juge entendant ces 
raifons , le vouloit abfoudre ; mais pour ce 
que la juftice ne pouvoit fouffrir que tant 
de melchancetez demeuralfent impunies , 
le bannit à perpétuité i non que lés mef- 
faits ne meritaifent une peine plus griefve, 
mais en confideration de l’amitié que le 
pere portoit au fils. Rofolin oyant pro-> 
noncer fà tant legere & douce l'entence , 
levant les mains & les yeux au ciel , en 
rendit grâces à Dieu , promettant par veu 
Iblemnel , changer fes mauvaifes façons 
en une meilleure & toute fainde vie : & 
fortant de Pavie , s’alla rendre en un Her- . 
mitage , où depuis il a faindement vefeu , 
& fait telle & h grande penitence , qu’il 
s’acquit Paradis ; de maniéré que jufques 
aujourd’huy fa mémoire fert d’exemple 
aux bons. 

Catharuze avoit mis fin à là Fable, quand 
Madame ordonna que par le récit d’un 
plaifant Enigme , elle fuivift l’ordre j la- 
quelle doucement dit en cefte forte : 
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Elle efloit préparée , attendant finement 
Tenant à tous Venani tousjours fa porte ouverte g 
Quand voicy le galant , cjui l'ayant defcouverte % 
Court * fe bafte l'accofle } ajjt^legerement. 

Il la flatte , tl la baife , il entre brufquement , 
"Ne fe doutant en rien de V embufcbe couverte , 

Que cefle laide icy conjurée à fa perte , 

‘Dedans fon lafcbe fein luy couvoit lafcbement. 

Cependant tout joyeux , il faoule fon envie 
De ce qu'il aymejant , qu'au bazard de fa vie 
, \ Il le cherche parmy cent CT* cent mille morts. 

Mais enfin fe voulant retirer , il s’eflonne , 
Qu'elle le prefle tant , qu'il faut que dans fon corps 
Gros Gr remply de luy 9 Ja vie il abandonne. 

Ha ! vrayement, dit le Trevifant , c’eû 
ccftuy-cy qui parle de la rufterie. Encore 
moins que l’autre, dit Catharuze, & pour 
vous le monftrer , je vous en veux donner 
l’interpretation. S^achez que mon Enigme 
ne veut lignifier autre choie que la ratiere; 
laquelle tient tousjours fa porte ouverte à 
tous venans , & le galant eu: le rat , qui ne 
fedoutant de l’embulche,y entre, & fe 
lâoulle de ce qu’il y trouve; mais en voulant 
fortir fe trouve prins, filden qu’il faut qu’il 
yMneure. Celle expofition finie , ils fe le- 
vèrent tous & prindrent congé de Madame, 
fous promelfe de retourner le foir enlUi- 
«rant 3 comme ils avoient accouftumé. 

L’OtfZIESME 
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L’ONZIESME NUICT 

DES FABLES ET ENIGMES 
du Seigneur Jean-François 
Straparole. 

E S J A la noire nuid, mere 
nourrifle des peines journa- 
lières eftoit venue , & les ani- 
maux recreus prenoient re- 
pos, quand l’amiable & dou- 
ce compagnie mettant tout ennuyeux cha- 
grin fous le pied , Te trouva au lieu accou- 
tumé. Et les Damoifelles ayans fait quel- 
ques tours de danfe , fuivant leur bonne 
couftume , le vailleau fut apporté -, duquel 
au hazard fut premièrement tiré le nom de 
Fleurdiane , après celuy de Leonor , puis 
celuyde Diane, & pour le quatrième , ce- 
luy dTfabelie , refervant le dernier rang à 
Vincende. Cela fait , & les inftrumens eF- 
tans apportez & mis d’accord , Madame 
commanda à du Moulin & au Trevifan de 
dire une chanfon j lefquels commencèrent 
à chanter en celle maniéré : 

7mc II' Ç c 
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Les douceurs de vofre face , 
y os beauie^f? vofre grâce. 

Et vofre ail qui ni enf or c élit i 
D'un plaijant effort. 

Et larron en foy recelle 
Ma vie CT* ma mort. 

Me charment de telle amorce y 
Mieflreignent de telle force , 

Que contraint foubs leur puiffance j 
Ils forcent mon cœur 
Hier foubs l' ebeyffance 
De Vofre grandeur. 

Aujfî qui ef la perfonne 
Tant grofjiere , tant félonne , 

Tant cruelle CT* tant barbare j 
Qui peuf quelque jour 
Hoir vofre beaute' ft rare , 

Où niche l'amour. 

Qui fentifl en fon ame 
\ "Ne fçay qu'elle chaude famé i 
Ne fçay qu'elle douce glace 
Naifre a un defir , 

Qui le rechauffe CT* renglact 
D'un nouveau plaifir. 

Et dont la poiflrine ardante » 
Groffe d'une ardeur mordante y 
Ne faffe par tout entendre , 

Les foufpirs légers i 

Forts ajfe ^ pour piteux rendra 

Les lyons plus fers. 
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r Et impatient ri implore . 

Et Dieux ty hommes encore 
N'invoque l’aire <2* la terre » 

Et la mer aufji , ' 

> Pour trouver à cejle guerre 
Pardon ou mercy . 

Celte belle & douce dianlon chantée 
j»ar du Moulin. & leTreviûn , pleut mer- 
veilleulèment à la compagnie , avec ce 
qu’elle fut de telle vertu & force 3 que de 
pitié elle fit plorer . celle à qui elle tou- 
choit de trop près. Et afin de donner com- 
mencement aux nouveaux dilcours de ce- 
lte fer.ée , Madame voulut que Fleurdiane * 

commençait ; laquelle ayant fait la reve- 
rence, dit en celte façon : 
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à DulTolin fon aifné la huche , à Tehfon 
le tour ou rondeau , & au petit Conftantin 
la chatte. Elle morte & enfovelie , les voi- 
fins qui cognoilfoient la pauvreté de fes 
enfans , empruntoient d’eux le plus fou- 
vent , & la huche & le rondeau, & en les 


rendant, leur donnoient pour le louage 
tousjours quelque petite foüalTe ou tour- 
teau , que Duflolin & Telîfon mangeoient 
feuls , lans d’un foui petit morceau en faire 
part à leur jeune frere Conftantin j auquel 
s’il advenoit quelquefois qu’il leur en de- 
mandait , ils relpondoient qu’il en deman- 
dait à là chatte , & quelle luy en bailleroit: 
à raifon dequoy le pauvret enduroit beaur 
coup de difettes. Quoy voyant la chatte , 
laquelle eftoit Fée , en eut telle pitié * 
qu’elle ne prit jamais repos quelle ne trou- 
vait à fon maiftre remede propre contre la 
malice & gloute gourmandife des deux 
freres \ de maniéré qu’un matin , accoftant 
fon maiftre Conftantin , elle luy dit : Mon- 
iteur , qui endure n’eft pas vaincu, lapa- 
tience formonte la douleur , c’eft pourquoy 
je vous fupplie attendre le temps & me 
laifler faire i d’autant que j’efpere en bref , 
pourvoir li bien à nos neceflitez, que vos 
freres fo fontiront bien heureux pouvoir 
vous requérir ce dont vous les lùppliez 
maintenant. Ce difant , print une mefchan- 
te beface , fortit de la chambre , & s’en 


alla en la campagne ; où feignant dormir , 
elle print un Uevre } lequel fo joüoit autouç 
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d’elle & le tua. Ce fait , le ferrant dans loti 
làc , qu’elle jetta fur les elpaules , alla au 
Palais Royal , auquel elle le promena cinq 
ou lïx tours } & s’eftant accoftée de quel- 
ques courtifàns , les pria la faire parler au 
Roy, ce qu’ils firent j lequel entendant 
quune chatte vouloit parler à luy, la fit 
entrer ; & s’eftant informé qu’elle deman- 
doit. Refpondit : Que Conftantin fon mai- 
ftre l’avoit envoyée pour en fon nom pre- 
lenter ce levraut à fa Majefté : ce dilànt , 
le tira de fa beface , & failant une grande 
reverence , le luy prefénta. Le Roy le re- 
ceut fort amiablement , luy demandant qui 
eftoit ce Conftantin. C’en , dit la chatte., 
un jeune gentilhomme , qui en bonté , 
beauté , vertu & puilfance n’a Ion pareil. 
•Quoy entendu par le Roy , en fut fort 
joyeux , efperant le mieux cognoiftre à 
l’advenir *, & commandant qu’on fit difner 
Madame la chatte , fe retira. La chatte 
ayant bien farcy fa pance , voulut que Ion 
maiftre fe relfentift de là bonne fortune .j 
de façon qu’avec fes griffes , le plus lubti- 
lement qu’elle peut , & fans eftre apper- 
ceuë de perlbnne , emplit fecrettement 
là beface des meilleures viandes & plus 
friands morceaux qui fulTent fur table j & 
ayant prins congé de toute la cour , s’en 
retourna trouver Ion maiftre. Les deux frè- 
res voyans Conftantin triompher de tant 
de vivres , luy en demandèrent j mais luy 
leur rendant la pareille 3 les renvoyant à 
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leurs huche & rondeau, dont ils furent 
tant irritez , qu’ils l’eulfent volontiers dé- 
core. Et comme ainfi foit que Conitantin 
fuft beau , accoraply en fes membres, & 
de bien bonne grâce , fi eft-eeque la pau- 
vreté, la faim & la neceflité qu’il a voit 
induré , l’avoient taht défiguré de rongnes 
■& gratéiles , que c’eftoit horreur de le 
voir : au moyen dequoy , fa chatte qui l’ay- 
moit beaucoup V s’avifa le foulager par cer- 
tains remedes à elle cogneus:de forte qu’a- 
près l’avoir inftruid de ce qu’il avoit à fai- 
re , le. mena près le coulant d’un certain 
fleuve , où elle le fit defpouiller tout nud, 
après le plongea par trois fois en l’eau, puis 
avec là langue le lefeha diligemment de- 
puis les pieds jufques à la telte , qu’ellepi- 
gna avec fes griffes ; & continua ceft office 
tant fongneufement , qu’en moins de trois 
jours elle le rendit tout fain & gaillard. Ce 
fait , & la chatte voyant fon maiftre bien 
guery & dilpoft , luy dit : Monfieur , fi 
me voulez croire & fuivre mon confeil , 
faifànt ce que je vous diray , je m’ofe van- 
ter vous enrichir en brief. Et comment ? 
dit Conftantin. Le mieux du monde , ref- 
pond la chatte : venez feulement avec moy 
£c ne vous fouciez d’autre chofe. Ce dit , 
le mena vers une riviere qui eftoit alfez 
près du Palais Royal; & là fe defpoùilla 
de tous les veftemens , puis le fit met- 
tre en l’eau julques à la gorge. Cela fait, 
elle fe print à crier tant quelle peut : Â 
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l’ayde , à l’ayde ; au fecours , au fecours 
helas! Monfieur Conftantin le noyé , che- 
tive moy , que deviendray-je ? que feray- 
je ? Ce cry fut fi grand , & tant de fois 
réitéré , qu’il vint jufques aux oreilles du 
Roy, lequel confiderant que ce pouvoit eftre 
ce Conllantin qui luy| avoit tant* fait de 
prefens , commanda qu’en toute diligence 
on l’allaft fecourir. Ce jeune homme ellant 
retiré de l’eau & fauvé du danger , fut re- 
veftu de beaux & riches accoumemens , & 
mené devant le Roy j lequel le receut fort 
amiablement & luy demandant qui l’a- 
voit ainfi jetté en la riviere. Le pauvre 
homme ne fçavoit que refpondre *, quand 
’ fà chatte qui l’accompagnoit prenant la pa- 
role, dit: Sire , la peur qu’il a eue fe voyant 
au danger où on l’a trouvé , l’a tellement 
elperdu , qu’il ne peut encore bonnement 
reprendre Tes forces , ny recouvrer la pa- 
role pour vous rendre railon de ce que luy 
demandez : c’eft pourquoy , s’il plaift à 
voftre Majefté , je fuppléeray à ce deftaut, 
& vous diray ce qui en eft : Sçachez donc , 
Sire , que comme il eftoit exprès party de 
fa maifon , chargé de bagues , joyaux & 
pierres precieules, dont il venoiç vous faire 
prefent , il aefté chevalé par des voleurs, 
qui le prenant à leur advantage , luy ont 
tout olté jufques à fa chemife , puis le pen- 
lant noyer , l’ont jetté en la riviere , où 
fans le bon fecours de ces gentilshommes , 
jl eufl eûé enfevely des ondes , & n’en fuft 

jamais 
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jamais efchappé. Quoy entendant le Roy, 
recommanda qu’il tuil bien traiélé & mi* 
en une belle & riche chambre , joyeux à 
merveilles d’avoir un tel hofte , lequel 
croyant eftre autant riche que beau , dé- 
libéra luy faire efpouler la Princefl'e la fil— 
le : ce qui fut incontinent exécuté. Les 
nopces faites & lolerancllement célébrées 
çn toute magnificence , le Roy command* 
que dix mulets fulfcnt chargez d’or & d’ar- 
gent , & cinq autres de riches veltemcns , 
& meubles précieux , & conduits en la 
mailbn de Ion gendre Conflantin -, lequel le 
voyant honore de la compagnie d’un mon- 
de de braves Gentilshommes , joint qu’en 
fi peu de temps il eftoit devenu fi riche & 
puilfant , qu’il eftoit la fécondé perfonne 
après le Ray , eftoit joyeux à merveilles : 
toutesfois celle joye eftoit tcraperée d’un 
ennuyeux foucy , ne fçachant le bon Sei- 
gneur où mener la femme , dont il fe fal- 
çhoit alfez en loy-meûne 5 quand là chatte 
luy dit , qu’il raift loubs le pié tout ce cha- 
grin & fe resjouift , la laiilànt faire , parce 
qu’elle pourvoiroit bien à tout. Ainfi donc 
chevauchant celte belle troupe , la chatte 
courut devant i & eftant ja efloignée d’eux, 
rencontra quelques gens de cheval , auf- 
qucls elle dit : Que faites-vous icy , pau- 
vres hommes ? fuyez de par Dieu î fuyez: 
çn toute diligence , fi ne voulez eftre per- 
dus , car voicy une grande troupe de gens 
d’armes qui ne faillnonl à vous prendre ont 
J «me II. D d 
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tuer : & les voicy desja à vos talons. Et 
quoy ! n’entendez-vous point le henniflè- 
ment de leurs chevaux ? Que ferons-nous 
donc ? dirent les chevaucheurs , eftonnez 
de telles nouvelles. Quoy ? relpond la chat- 
te il faudra que fafliez ce que je vous di- 
ray : s’ils vous demandent à qui vous elles, 
vous refpondrez ainlï : Nous Ibmrnes lèr- 
Viteurs & fujets du Seigneur Conllantin : 
& je m’alfeure que vous advoiians de luy , 
duquel ils font bons amis , ils ne vous fe- 
ront point de tort. Ce dit , celle chatte 
alla plus avant , & trouva des palleurs qui 
gardoient force beflial : aufquels elle fit le 
lemblable , comme à tous ceux qu’elle 
trouva par les chemins. Les Gentilshom- 
mes qui accompagnoient la Princeflè Eli— 
lètte ( car tel elloit le nom dffla nouvelle 
mariée ) venans à palfer, demandèrent à 
ces hommes de cheval & aux palleurs à qui 
ilsefloient*, lefquels unanimement répon- 
dirent ellre à Moniteur Conllantin. Alors 
les Gentilshommes luy dirent : Et bien , 
Moniteur , nous commençons donc à en- 
trer fur vos terres. A quoy d’un branfle- 
ment de telle & gracieux fouris , il fit li- 
gne queouy , failant tousjours pareille ref- 
ponfe à tout ce qu’on luy demandait : au 
moyen dequoy on l’avoit en ellime d’un 
ttès-riche gentilhomme. Madame la chatte 
qui alloit tousjours devant pour préparer 
les logis , arriva de fortune en un très-beau 
challeau ; auquel entrée } elle dift à ceu* 


FABLE I. jrf 

qu’elle y trouva : Que faites-vous icy , 
gens de bien ? Hé Dieu ! vous appercevez- 
vous point de voftre prochaine ruine ? 
Quelle ? dirent ceux du chafteau. Quel- 
le ? relpond la chatte , telle que je vous 
afleure que devant qu’il foit une heure 
d’icy , vous ferez tous taillez en pièces. Ef- 
coûtez , n’entendez-vous point desja le 
bruit des chevaux ? regardez , voyez-vous 
pas la poudre qu’ils font voler en l’air ? Or 
11 ne vq^lez tous mourir , prenez mon 
confeil , & je promets vous garantir. Si 
quelques-uns vous demandent à qui eft ce 
chafteau , dites feulement que c’eft à Con- 
ftantin le fortuné , & ils ne vous feront 
rien, je vous en relpons. Ces troupes ar- 
rivées au chafteau , demandèrent aux gar- 
des qui en eftoit le Seigneur i lefquels re£ 
pondirent quec’eftoit Conftantin le fortu- 
né : à railbn dequoy ils y defcendirent , & 
s’y logèrent fort commodément & hono- 
rablement. Or eftoit advenu que le Sei- 
gneur de la place , nommé Valentin , fort 
Brave loldat , eftoit le jour precedent forty 
de ce chafteau pour conduire en une autre 
lïenne mailbn là nouvelle femme ; mais 
par ne Içay quel eftrange malheur eftoit 
mort fubitement par les chemins : de ma- 
niéré que Conftantin, qui par la confelïiou 
publiquement faite par ceux de dedans,en 
avoit- prins polfelfion , en demeura mai- 
ftre & Seigneur. A quelque temps de-là 
MorandjRoy de Boheme trefpafla : à raifon 
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dequoy Conftantin le fortuné,qui avoit ef» 
pouféla Princefle Elifettc, fille unique du 
Roy dd¥iin&,& feule légitimé heritiere de 
la couronne, fut par lés Etats couronné Roy. 
Ainfi de pauvre & beliftre qu’il cftoit , par-, 
vint àla couronne d’un tant puîfl'ant Royau- 
me : duquel avec fa bien aymée Elifette , 
il a paifiblement joiiy julques à fon decez, 
lailîant après iceluy plufipurs beaux enfans 
heritiers de tant riches poffellions. 

Les auditeurs prindrent grand olaifirau 
récit de la Fable racontée par Fleurdiane $ 
ipais afin de ne perdre temps , Madame 
voulut qu’elle propofaft fon Enigme j le- 
quel, avec un viiagc joyeux & fort gay, elle 
recita , difant : 

Dedans un beau jardin, long, large O'Jpai 
deux , 

Peuple' de mille fleurs , qui ne craignent V injure 
D'un hyver englace' , tout roidy de froidure , 

Et qui gourfioulelout d’un pas audacieux. 

Sont plante^deux fleurons, riches CT* précieux. 
Dont l'un rejjcmble au lys en fa blanche teinture j 
Et l’autre efl enjambe', imitant la figure 
D'une fleur de fioueye, en fies plis gracieux. 

Au plus près d’eux fie voit un chefine grand O* 
large, 

Ayant tant feulement , & non point d’avantage , 
Douye branchas rameaux , droits , eflendus Ç7? 
* ’ grands. 
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Êt toutefois pourtant , chacun dHiceux ne porte y 
"En toute fa faifon que quatre petits glands , 
Semblables en grandeur , CT* d'une mefme forte. 

Il n’y eut aucun en toute la troupe quf 
fceut interpréter ceft obfcur Enigme , & 
encore que l’un dit une cliofe & l’autre une 
autre , li eft-ce que jamais ils ne peurent 
approcher du vray fens. A raifon dequoy 
Eleurdiane le voyant irrefoult , dit : Mei- 
lleurs , mon Enigme he lignifie autre choie 
que celle machine ronde -, laquelle eft com- 
me un grand jardin peuplé de mille fleurs , 

3 ui font les Eltoilles ; entre lefquelles lont 
eux fleurons , l’un blanc & l’autre rouge, 
c’efl^à-dire lâ Lune &le Soleil. En ce jar- 
din eft planté un grand chelne qui eft l’an ; 
lequel a douze rameaux , c’eft- à-dire mois, 
chacun defquels a quatre glands, qui font 
quatre feprrtaines. Celle belle interpréta- 
tion fut louée & fort recommandée d’un 
chacun. Après Leonor fe leva -, laquelle , 
fans attendre autre commandement de Ma- 
dame , dit ainli : 
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Xenophon , Notaire , fait fin tefl ar- 
ment ï laijfe à fin fils Bertuce trois 
cens ducats ; cent defquels il em- 
ployé en l'achat d'un corps mort j 
& deux cens pour la rançon de 
Tar quinte , fille à Crifippe Roy 
de Novarre j laquelle enfin H 
efpoufa . ' 

N dit en commun proverbe^ 
que jamais un bien-fait n’eft 
perdu , ce que j’approuve vé- 
ritable , en ce qui advint au 
fils d’un Notaire , comme le 
celle Fable vous fera cognoi- 

Au chafteau de Trine en Piedmont , de- 
meuroit jadis un Notaire , nommé Xeno- 
phon , homme difcret & fort bien enten- 
du j lequel avoit un fils appellé Bertuce , 
aagé de quinze ans ou environ , jeune gar- 
don , qui tenoit plulloft du fimple qu’au- 
trcment. Advint que Xenophon tomba en 
une griefve maladie : au moyen '«dequoy, 
defefperant de là vie , voulut faire fon te- 
ilament -, par lequel il inllitua Bertuce 
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fort fils légitimé , Ion heritier univer- 
fel, aux conditions toutesfois qu’il nepour- 
roit appréhender la fucceflion qu’il n’euft 
atteint l’aage de trente ans ; voulant néant- 
moins le teilateur qu’iceluy fon heritier 
eftant parvenu à l’aage de vingt-cinq ans, 
peuft prendre fur la fucceflion la fomme de 
trois cens ducats , pour iceux employer en 
marchandée ou autres affaires , comme 
bon luy fembleroit. Ce bon homme mort, 
Bertuce ayant vingt-cinq ans , demanda à 
là mere , qui eftoit fa tutrice , cent ducats 
feulement : ce qu’elle luy accorda, le priant 
bien fort les bien employer & faire profi- 
ter , de forte que la mailbn s’en refïentift. 
Bertuce party , & continuant fon voyage , 
trouva un voleur , lequel avoit occis un 
-marchand j & neantmoins encore que ce 
marchand fut mort , ne cefloit de le poin- 
teller à grands coups de dague. Quoy 
voyant Bertuce en eut pitié , & dit : Hé- 
las ! Monfieur, que faites- vous? voyez- 
vous pas qu’il eft mort & fans fentiment ? 
Auquel le voleur plein d’ire & de malta- 
lent, ayant les mains toutes rouges de fang, 
relpondit : Defloge d’icy pour ton profit , 
& palfe ton chemin qu’il t’advienne pis. 
Ah ! dit Bertuce , mon Dieu que j’ay pitié 
de ce pauvre corps? Mais, Monfieur, me 
le voudriez-vous bien vendre , & je le vous 
payeray argent comptant ? Qu’en veux-tu 
donner ? dit le voleur. Cinquante ducats , 
dit Bertuce. C’eft trop bon marché , ref- 
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pond le voleur, le corps vaut d’avantage ? 
mais fi tu en veux donner quatre-vingts, • 
il eft à toy. Bertuce qui eftoit tout bon y 
s accorde du prix, compte deniers, & ayant 
chargé fur fes efpaules le corps mort, le 
porta en la prochaine Eglife , où il le fit 
honorablement enterrer , & delpendit le ' 
refte de fes cent ducats à Iuy faire dire des 
Méfiés & Services. Ainfi defnué de tous 
fes deniers , & n’ayant un feul double , fut 
contraint retourner en la maifon \ où arri- 
vé , fa merc penlant qu’il eult fait quelque 
grand trafic , luy courut au devant , de- 
mandant comme il s’eftoit porté en mar- 
chandife. Bien , dit-il, car hier jegaignay 
relire ame & la mienne , de maniéré qu’à 
la fortie des corps , elles iront droit en pa- 
radis : lors luy raconta par le menu ce qu’il* 
avoit fait. Qiioy entendant la mere , com- 
mença fort à fe tourmenter , le tenfant & 
reprenant allez aigrement de fa fottife & 
grande fimplefle. A quelque temps de là , 
ce jeune homme alfaillit derechef fa mere , 
îuy demandant le furplus des trois cens du- 
cats que fon pere luy avoit lailfez; A quoy 
elle , qui ne luy pouvoit defnier , refpondit: 
Or va , prends ton argent, fais du pis que tu 
pourras, &neth’en viens plus rompre la 
telle. Ho ! refpond Bertuce , ma mere , 
ne vous fafehez point , j’efpcre fi bien faire 
que demeurerez contente : ainfi s’en alla. 
Eilant entré en une grande foreft, y trou- 
va deux foldats 5 lelquels avoieut enlevé 
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Târquinie , fille à Crifippe Roy de Novar- 
re , à raifon de laquelle ils elloient en gran- 
de contention, à fçavoir à qui elle feroit 5 
quand Bertuce leur dit : Dea , mes amis , 
que faites-vous ? quoy ! vous voulez vous 
entretuer pour celle fille ? à quoy peq^z- 
vous , je vous prie ? où avez-vous les 
yeux? Or fi oubliant toute querelle , vous 
me la voulez donner , je vous feray un fi 
bon prefent qu’en ferez comtens. A ces pa- 
roles, les loldats mettant fin à leur eftrif , 
luy demandèrent ce qu’il leur vouloit don- 
ner pour la fille & ils la luy livreroient. Je 
vous en donneray deux cens ducats , dit- 
il. A ceft offre , les foldats qui ne cognoifi- 
foient à qui appartenoit la Princeffe , ou- 
vrirent les oreilles , & prenans les deux 
cens ducats , les partirent entr’eux , puis 
livrèrent la fille à Bertuce , qui tout joyeux 
d’avoir acquis fi belle marcnandite , s’en 
retourna vers fa mere , à laquelle il dit : 
Ma mere, à celle heure ne vous pourrez 
vous plaindre , que je n’aye bien employé 
mes deniers, parce que confiderant que 
vous elliez feule , je vous ay acheté celle 
belle pucelle , afin qu’elle vous tint com-. 
pagnie. La mere ne pouvant ouyr ces cho- 
ies , voulut mourir de dueil j & fe retour- 
nant version fils , commença à l’outrager 
de toutes les fortes d’injures dont elle fe 
peut Ibuvenir , lôuhaittant qu’il full cent 
pieds lous terre , d’autant , difoit-elle , 
qu’il eiloit là ruine & la honte de fa mai-; 
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ion *, mais le jeune homme portant ces cho» 
fes patiemment , prenoit le tout en bonne 
part , difant pour reconforter la mere , qu’il 
avoit fait cela pour l’amour d’elle. Cepen- 
dant le Roy de Novarre , pour le recou- 
vrement de fa fille perdue , avoit envoyé 

f ens de toutes parts } lefquels en firent fi 
iligente perquifîtion, qu’après une longue 
quelle, on fceut finalement qu’elle ctoit en la 
maifon de Bertuce de Trineen Piedmontj 
lequel l’avoit achetée pour le prix de deux 
cens ducats. Au moyen dequoy , ceux qui 
avoient commilfion delà recouvrer , l’alîe- 
rent dqjnander»à Bertuce i lequel leur refi- 
pondit que véritablement il avoit en là 
mailon une fille , laquelle avoit puis n’a- 

f ueres achetée de quelques larrons , mais 
e dire d’où ny de quels parens elle eftoit, 
il n’en fçavoit rien. Où eft-elle mainte- 
nant ? dirent les gens du üoy. Avec ma 
mere ( relpond Bertuce ) laquelle ne l’ay- 
,me moins que li c’eftoit là propre fille. Ce 
dit, les mena en là maifon , où ils trouvè- 
rent la Princefl'e , qu’à peine peurent-ils 
■recognoiftre , tant elle eftoit mal veftuë, 
maigre & defaiéle ; neantmoins après l’a- 
voir diligemment & à loifir bien contem- 
plée &conlîderée , cogneurent finalement 
a certaines marques qu’elle eftoit celle 
qu’ils cherchoient, dont ils furent fort 
joyeux. Bertuce voyant à leurs geftes qu’il 
en eftoit quelque chofe , & parloient à bon 
efcient , leur dit : Meilleurs , je fuis tant 
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joyeux de voltre aile , que je ne voudrois 
pas pour beaucoup que cela ne fuft advenu, 
tant pour voltre repos que pour le bien & 
contentement de la fille ; laquelle je defi- 
re que remeniez à Tes paï ens , fi penfezles 
cognoiftre , & je vous en prie d’aulli bon 
cœur 3 que je prie Dieu vous en donner la 
grâce. Ce dit, la vouloit livrer aux gens 
du Roy ; quand la Princeflele tirant à part, 
luy dit lonefti e & quels eftoient Tes parensj 
luy enchargeant exprellèment que quand 
il fçauroit que le Roy Ion pere la vaudroit 
marier, il allait à Novarre, & tenant là 
main droi&e lûr la telle , fe filt voir , pour 
ce qu’en confédération de tant de biens 
cpi’il luy avoit faits , elle avoit délibéré & 
s’elloit relblue n’en efpoufer jamais autre 
que luy. Ce dit , & ayant prins congé de 
la mere & du fils , s’en alla trouver le Roy 
Ion pere •, qui la voyant retrouvée , fut làili 
d’une telle joye , que de plaifir les grofles 
larmes. luy couloient des yeuxi & après 
longs & cftroits embralfemens & baifers 
paternels , luy demanda comme elle s’eftoit 
ainfi adirée : laquelle pleurant tendrement 
luy raconta fa prinfc , fon racbapt , & la 
confervation de fon chalte honneur. Ces 
choies ainfi palïées , & quelque temps après 
que la Princefîe eut recouvré lôn embon- 
point , & devenue belle & frefehe comme 
la rofe , le bruiél fut publié par tout que 
le Roy fon pere la vouloit marier. Quoy 
venu_aux oreilles de Bertuce , monta in- 
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'continent fur une vieille haridelle de jir A . 
ment qu’il avoit , & laquelle eftoit fi mai* 
gre & defcharnée , qu’on luy euft compté 
les os -, &print Ion chemin vers Novarre; 
Ainfî chevauchant le bon homme , & allez 
mal en conche , fut Rencontré par un Che* 
Valier fort bien en ordre j & accompa- 
gné d’une grande fuite de ferviteurs -, le* 
quel avec une chere joyeufe , luy dit : Frè- 
re , où allez-vous maintenant ainfi feulet 
& en fi grande diligence ? Auquel Bertuce 
humblement relpondit, qu’il alloit à ‘No- 
varre. Et quoy faire ? demanda le Cheva- 
lier. Je le vous diray , dit Bertuce , fi me 
Voulez efeouter : Il y peut avoir trois mois 
que je delivray la hile au Roy de Novarre 
des mains de quelques larrons , aufquels 
pour fa rançon je payay deutf Cens ducats } 
à raifon dequoy elle me commanda que 
quand je fçaurois que le Roy lo'n pere la 
voudroit marier, je ne faillifle à l’aller trou- 
' ver , & pour me faire voir , je mille ma 
main fur ma telle , pour ce qu’elle n’ef- 
poufera autre mary que moy. Ha 1 dit le 
Chevalier , pauvret , j’y feiay devant to y/, 
d’autant cjue je fuis mieux monté & en 
meilleur équipage que tu n’es. A la bonne 
heure , dit Bertuce , j’eftime autant voftre 
avancement que le mien propre. Le Che- 
valier voyant la civilité , ains fimplefle de 
' Bertuce, luy dit : Donne-moy ta jument 
& tes vellemens , prends les miens & mon 
cheval 3 & va au nom de Dieu ; mais à la 
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charge qu’à ton retour tu me rendras ce 
que je te preiie , avec la moitié de ce que 
tu auras gaigné. Ce que luy promit Bertu- 
ce y lequel ht tant par lès journées , qu’ij 
arriva en la cité -, ou entrant, il vit le Ko/ 
Çrifippe appuyé fur une galerie qui regar- 
doit en la place. Le Roy ayant jetté la veuë 
fur ce jeune homme tant gaillard & bien à 
cheval , dit en Iby-melme : O ! que pleull 
à Dieu que '"ma hile voulufl choinr ceiluy- 
cy à mary ; ha ! que j’en ferois aife , tant il' 
me revient bien. Et forty de lagallerie alla 
en la laie, oùplufiéurs Princes & grands. 
Seigneurs eiloient aifemblez pour voir la 
PrincelFe ; laquelle il fit venir , & Juy dit : 
Tarquinie , toute celle noble compagnie 
s’efl ( comme tu vois ) aflemblée icy à ton 
occafion , regarde & confidere bien lequel 
d’entr’euxt’ell plus agréable 5c defires qui 
loit tpn mary. Lors la Frinceïïe faifant 
quelques tours par la lâllc pour les mieux 
Contempler , veit entre le menu peuple 
Bertuce tenant fa main haute par defliis la. 
telle, lequel elle recogneut. Adonc Ce re- 
tournant vers le Roy fon pere , luy dit ; 
Sire , je choifirois volontiers ce Seigneur 
pour mon elpoux , fi vous le trouvez bon. 
A quoy le Roy qui ne fouhaitoit autre cho- 
ie, donna contentement, & ne partit ja- 
mais de là , que les nopccs ne fullënt célé- 
brées avec toute la pompe 8t lolemnitére-' 
quilè à telle Princelfë , au grand conten- 
tement d$s 4eux parties. Le temps yea»ç‘ 
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-qu’il falloitque Bertuce menait là nouvelle 
femme en fa maifon, montèrent à cheval, 
& arrivez au lieu où premièrement il ren- 
contra le Chevalier, fut Ibudain parluy ar- 
refté , difant : Frere , prends ta jument & 
tes accouftremens , & me rends les miens 
& mon cheval , avec la moitié de ce que 
tu as acquis. C’eftraifon, dit Bertuce, & 
defcendu de cheval , le delpouille , & rend 
tout au Chevalier,avec la moitié de ce qu’il 
avoit eu en mariage. Adonc le Chevalier : 
Tu ne m’as pas baillé tout ce qui m’appar- 
tient, d’autant que je n’ay eu la moitié de 
ta femme. Refpond Bertuce : Ht comment 
la partirions-nous ? Dit le Chevalier : Il la 
faut fendre par la moitié. Alors Bertuce : 
<4 Dieu ne plaife , Monfieur, car ce feroit 
pecher trop lourdement , que meurtrir une 
beauté tant belle : helas ! j’aime beaucoup 
mieux que la preniez toute faine & entiè- 
re , plulloft que confentir à fa mort. Quoy 
faifânt me ferez beaucoup d’honneur , me 
Tentant allez recompenfé deda bonne ami- 
tié qu’elle m’a portée , & de la douceur & 
courtoifie dont vous avez ule envers moy. 
Le Chevalier voymt la lîmplefl'e de Bertu- 
ce , luy dit : Frere , prens femme , vefte- 
mens , cheval & threfors ,.car ie te donne 
tout ce que j’y pouvois prétendre 5 & fâ- 
ches que je fuis l’elprit de celuy qui fut oc- 
cis par les voleurs , & auquel tu as donné 
fèpulture , faifant dire à mon intention 
plufieurs Méfiés & Services; c’eft pourquoy 
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enrecompcnfc de tant de biens-faiâs je te 
gratifie de toutes ces choies , t’annonçant 
qu’à ta mere & toy font préparez les fieges 
au Royaume celclte , pour y vivre perpé- 
tuellement. Ce dit , s’efvanoiiit. Bertuce 
joyeux d’avoir entendu ces chofes , conti- 
nua Ton chemin vers fa maifon avec fa bien 
aymée Tarquinie , qu’il prefenta à là me- 
re , luy racontant tout ce qui luy eftoit ad- 
venu i laquelle ayant remercié Dieu des 
grâces qu il luy a voit faites, & embr allant 
amiablement la PrincelTe , la recogneut 
pour là filic. Ainfi concluant la fin par le 
commencement, je dis qu’un bien-faiéfc 
n’eft jamais perdu, 

Leonor ayant mis fin à là Fable , le re- 
tourna vers Madame, dilànt : Madame, * 
avec voftre congé & permilïion , je fuivray, 
s’il vous plaift , l’ordre commencé. Ce dit, 

& faifant une grande reverençe , ouvrit la 
bouche à ces paroles : 

Je fuis long d'un empan , délicat , rond © * 
blanc , 

Ayans devers le bas la pointe un peu grojfctte , 
Madame m'a fans cejj'e ou avoir me foubaitte , 

Entre fes jeunes doigts ou auprès de fon flanc. 

Bien fouvent ©* tousjours cjuaft elle me 
prend , 

Et dans le creux ouvert d'une motte dosiillette y 
Velue tout autour , rebondie ©* molette , 

Jayeufe elle me met > puis foudain me reprend t * 
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Pour me rendre plus prompt 3 plus difpos CT* ha- 
bile , 

JD' une mine ajfete'e , çy grâce fort gentille 9 
Elle crache fur moy , Çy ni en frotte a i entour. 

Je fuis fonfeulplaijîf 3 je fuis fa contenance , 
J&ais 3 las ! fi reboucher il. m advient quelque 
jour , 

Pour tout jamais je fuis banni de fa prefence. 

Au récit de ceft Enigme les hommes fc 
prindrent fi fort à rire , que l’on n’euft pas 
quy Dieu tonner : & ce qui plus les entre- 
tenait en celle rifée, elloit la honteufe 
contenance que tenoient les Damoifelles i 
lefquelles baiflansles telles en leurs girons, 
ne Içavoient quç faire ny dire 5 quand 
Leonor qui vit Madame 1 a regarder d’un 
oeil farouche & rouillé de coler.e , fe leva 
& dit : Je ferois ailé , Meilleurs , qu’il vous 
pleuft m’efeouter , & vous , mes Dames , 
uae prefter audience , & je vous en prie 
autant humblement qu’il m’efl poflible, 
tant je defire vous monftrçr, que Tintent 
tion des paroles purement & amplement 
proférées, n’eft laie comme le penfez & 
qu’il ne foit ainfi , quand les aurez bien 
cpnfiderées , je m’aüeure que cognoiftrez 
mon innocence, & trouverez que mon 
Enigme ne lignifie autre ebofe que lefu- 
zeau , qui eft long , délicat , rond , blaçc , 
gros par le bout , & quafi toujours en- 
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treles mains des femmes , gui fouvent ie 
fifchent dans une motte douillette , qui eft 
la filalfe d’autour leurs quenoiiille : elles 
crachent deflus pour le faire mieux tour- 
ner , mais s’il s’elpointe , elles ne s’en 
veulent plus fervir. Les hommes & les Da- 
mes entendans celle honnefte interpréta- 
tion , furent merveilleufement eftonnez 
de la fublimité du fubtil efpritde Leonor, 
qu’ils louèrent grandement. Et afin qu’elle 
oubliait l’injure qu’on luy avoit faite , & 
n’euft Ioifir d’en faire plus grande inftan- 
ce , Madanle fit ligne à Diane qu’elle fui- 
vift j recitant fa Fable : ce qu’elle fit , d’u- 
ne contenance joyeufe & fort all'eurée,, 
commençant en celle maniéré : 
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' F A B L E III. 

T> 0 m Pomporio Moyne , efi accufé 
de gourmandife par devant fort 
^ibbé > lequel demeure abfous au 
moyen d'une Fable par luy ré- 
citée. 

• 

E voudrois eftre à jeun, & ef- 
tre exempt de difcourir,parce 
qu’il ne me fouvient d’aucune 
nouvelle qui foit de plaifir ; 
_____ neantmoins pour ne deftour- 

ïaer l’ordre commencé , j’en diray une 9 
^laquelle encore qu’elle ne loit plaifante > 
vous pourra peut-eftre agréer. 

Au temps paflfé , demeuroiten un Mo- 
naftere un Religieux affez aagé , nommé 
Dom Pomporio , mais grand avaleur de 
poix gris , qui le vantoit manger en un feu! 
repas 1 , un quartier de veau, avec une paire 
de chappons gras. Il avoit une grande jat- 
te , qu’il nommoit Ion oratoire de dévo- 
tion , qui tenoit pour le moins lèpt gran- 
des efcuellées de potage } laquelle , outre 
là pitance ordinaire , il eimpliffoit tous les 
jours , tant à difner comme à foupper de 
quelque b rouet , dont il ne laiffoit perdre 





FABLE III# . -jju 
une feule goutte , outre ce qui retoit de- 
vant les autres Religieux , qu’il ramafloit 
en cet oratoire de dévotion -, jettant le tout 
fur là confcience , & efcrimant des mâchoi- 
res , comme s’il n’eut mangé de trois mois. 
Quoy voyant les compagnons Religieux , 
s’efmerveilloient de fa gloutte gourman- 
dife, le reprenant fouvent tant par douces 
que par aigres paroles de telles infolencesj 
mais plus on luy difoit , plus luy croilfoit 
le defir d’emplir de potage Ion oratoire > 
ne fe fouciant autrement de toutes les re- 
montrances qu’on luy failoit, ayant ce 
porc une telle vertu en loy , que jamais ne 
le courrouçoit pour chofe qu’on luy dit. 
Advint un jour que les Religieux voyans 
que pour toutes leurs remontrances , il 
ft’oublioit point fes mauvaifes façons de 
vivre , en advertirent leur Abbé i lequel 
âyant ouy toutes ces plaintes , manda qué- 
rir le compagnon, auquel doucement il 
dit : Etdea, Pomporio 'que veut dire ce- 
cyPqu’on ne fait que me rompre la telle de 
vos faits j fefquels outre que d’eux-mef- 
jnes ils font fi vergongneux que rien plus, 
font encore forts allez pour engendrer 
quelque fcandale à la Religion : à quoy 
penfez-vous ? cela eft-il bien feant à ui» 
nomme de votre aag’e & condition ? Rel- 
pondle Moyne : Et quelle plainte peuven 
contre moy faire mes adverfaires, linon 

3 *ue je fuis le plus doux & paifible Moyne 
e tout le Corivent ? que je n’ay jamais faV 
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tort à aucun , que je fuis toutes noifes 8c 
débats , & que fi l’on me pourfuit d’inju- 
res & convices , je l’endure patiemment ? 
Dit l’Abbé: Ce n’eltpas cela, vous avez 
tin grand plateau, non d’un Religieux, mais 
d’un ord & laie porc, dans lequel , outre 
voftre ordinaire , vous rauulfez tous les 
relies qui demeurent devant les autres j & 
fans aucun relpcét, fans aucune honte ou 
vergongne , les devorez plus gloutejnent 
que ne feroit un chien affamé. Cela vous 
lemble-t’il honnelte?voyez-vous pas,grolfe 
belle , que chacun le mocque de vous , & 
elle# la Fable de céans ? Relpond Dom 
Pomporio : Quelle honte voulez-vous que 
j’aye ? où le trouve aujourd’huy la vergon- 
gne ? qui la craint ? s’il vous plaill permet- 
tre que je parle librement , je vous refi- 
pondray , linon je pafieray le tout fous fi- 
lence & obeilfance. Dit l’Abbé: Dites har- 
diment tout ce que voudrez , & nous vous 
efcouterons. Lors le Frater : Monfieur, 
nous fouîmes de la condition des boflus, 
qui voyent bien l’imperfedion d’autruy, 
mais ne peuvent voir la leur : fi je man- 
geois des viandes délicates , ainfi que font 
les grands Seigneurs , je ne me remplirois 
dépotage , comme je fais. L’Abbé de qui 
la table elloit couve, te de beccalfes , chap- 
■pons , levraux & autre forte de gibier , 
dont il faifoit bonne chere avecques fon 
grand Prieur & autres fes amis , .s’apper- 
ceut où tendoient les paroles du Moyne ^ 
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& craignant qu’il ne decelaft apertement 
ce qu’il tenoit caché, l’ablout, avec per- , 
million de manger ce qu’il pourroit avoir* ' 
Dom Pomporio eftant ainfi parti de for» 
Abbé , n’oublia Tes bonnes couftumes , 
empIilTant tous les jours l’oratoire de fa dé- 
votion jufques par delfus les bords : à rai- 
fon deqtioy , les autres Religieux crioyent 
fans celle après luy , blafmans là gour- 
mandilè. Parquoy un jour qu’il s’advilà V 
monta en la chaire du refedoire , & d’une- 
bonne grâce, tandis que les autres dif- 
noient, leur recita celle courte Fable : It 
y a desja fort long-temps ( mes Freres ) 
que le vent , l’eau & la vergongne , fe trou- 
vèrent enfemble en une hoftelleric ; oit 
après difner , devifans de plufieurs choies y 
la vergongne dit au vent & à l’eau : Mes 
Freres, quand verrons-nous jamais le temps 
que nous nous rencontrerons ainfi paifible- 
ment enfemble ? Relpond l’eau : Certes je 
ne fçay , Dieu le Içachc , & ne penfe pas 
que jamais cela puiife advenir. Mais n je 
te vouUtt trouver, dit-elle au vent, oà 
fais-tu W demeure ordinaire ? Relpond lè- 
vent : Toutes les fois que me voudrez ve- 
nir voir , vous me trouverez au milieu de 
quelque huys ouvert, ou en quelque che-, 
min eftroit , car tous jours j’y demeure. Et 
vous, où refîdez-vous ? dit-il à l’eau. Jd* 
demeure , relpond-elle , entre ces rofeaux 
qui croilTent en ces creux maretz ou vieux 
paluz faile chaud , falfe froid , & la terrç 
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fe feiche tant que l’on voudra, fi eit-ce què 
me trouverez tousjours en ces endroits. 
Mais où eft voftre habitation , dirent-ils à 
la vergongne. Ma foy , mes amis , je ne 
fçay , relpond-elle , pour ce que je fuis fi 
pauvre , que chacun me chaflè : fi me venez 
chercher entre les grands, vous ne m’y 
trouverez pas , d’autant qu’ils ne me veu- 
lent voir ny rencontrer, & fe mocquent 
de moy : fi entre le peuple, encore moins; 

C-ar il eft fi mefchant , qu’il m’a en defdain : 
fi entre les femmes, tant mariées quevef- 
ves ,• vous ne m’y verrez jamais ; car elles 
me fuyent comme une chofe monftrueulè : 
fi entre les Religieux , j’en feray bienefloi- 
gnée ; parce qu’ils me chaflent à grands 
coups de bafton, de mode que jufques à 
ccfte heure , ie n’ay retraite afleurée , & 
x s’il ne vous plaift me loger avec vous , je 
me voy hors de toute efperance. Quoy 
entendans le vent & l’eau , meuz à com- 
paflion , menèrent la vergonge avec eux ; 
mais ils ne furent gueres loing, qu’il s’efle- 
va une telle tourmente, que lapMKrette , 
travaillée du vent & de l’eau , ne rçachant 
où fe retirer , fut miferablement fubmer- 
gée en la mer- Depuis je l’ay cherchée en 
plufieurs endroits , comme je la cherche 
encore ; mais je n’ay jamais peu trouver 

Î kerfonne qui m’en fceuft dire des nouvel- 
es : à raifon dequoy , ne la pouvant trou- 
ver, je ne me mettray plus en peine delà j 
chercher , ains feray comme je l’entends , 
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a»flî bien n’y a-t’il plus de honte au inon- 
de. Ce dit j defcendit de la chaire , & laif- 
fant là les Moynes , alla carelfer fon ora-, 
toire de dévotion , félon fa couftume. 

Jaçoit que Diane blafmaft & devant & 
après celle Fable par elle recitée } li eft-ce 
qu’elle fut trouvée belle , & comme telle 
louée de tous j mais elle qui n’eftoit am- 
bitieulè , & ne fefoucioit pas beaucoup de 
telle louange, propofalon Enigme en celle 
forte : 

Une grande Princefie , entre les belles belle à 
Aime'/ CT* cher tenue, CT* requife de tous y 
Régné ordinairement icy bas entre nous , 

/Hnji comme uncRoyne , ains De'ejje mortelle 

Et toutefois pourtant elle ejl Ji très-cruelle » 

Que fes propres fubjeéls elle occit à tous coups i 
Elle fuit les vertus , comme Vaigneau les loups £ 
Et court ejfrene'ment où le vice rappelle. 

Elle ravit le fens , Tefprtt la raifon * 

Et le beau bafliment de fa propre mai fon , 
Eüe-mefme dejbruiiï d'une efirange furie. 

Malheureux efl celuy qui tombe en fon pou J 
voir s 

Car luy ayant ofe’fes biens , O* fon avoir > 

Enfin elle luy fucce CT* lefang çr ta vie. 

C’ell Enigme fut entendu par la pïufpart 
des auditeurs qui l’expliquerent aiau : A 


33* .LA XL NÜIC T, 

fçavoir que cefte belle Prince île eft l’efi-' 
trange gourmandife -, laquelle débilité le 
Corps de celuy qui luy eft fubjed , & man- 
ge trop j fuit toute vertu , & engendre là 
mort, pour ce que le nombre de ceux qui 
ont efté tuez par la gourmandife eft plus 
grand que des autres. Ifàbelle qui eftoit 
aflife à cofté de Diane , voyant ceft Eni- 
gme arrivé à une fin defirée, donna tel 
commencement à fa Fable : 


; ' Fable IV. 

Par une certaine ruzj , un bouffon 
ou plaifant , trompe un Gentil- 
homme : à raifon dequoy , il eft 
mené enprifon 3 d'on finalement il 
. fort , & efchappe par le moyen 
d'une autre tromperie . 

’ON dit communément que 
les plaifans ne font tousjours 
plaifans^à raifon dequoy, m’efi- 
tant ce loir efcheule quatriè- 
me rang pour devifer , je me 
fuis iouvenuë d’une nouvelle tromperie , 
qu’un bouffon ou plaifant fit à un Gentil- 
homme •, lequel encore qu’il fe vengeaft de 
cefte tromperie , fi eft-ce que le plaifant 
pe ceifa qu’il ne luy en fift une autre , par 

laquelle 
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laquelle il fut délivré de prifon. 

En Vicence, qui comme chacun fixait, 
eft une ville noble, riche, pompeufè & 
douée de braves & gentils efprits, demeu- 
roit jadis Hedor , ilfu de la noble 8c an- 
cienne famille des Drefens *, lequel tant 
par la douceur & gentillelfe de fon parler, 
que pour la grandeur & promptitude de fon 
bon efprit , donna & laifia à là pofterité 
le nom & tiltre de noblelfe. Et ii grandes 
lesperfcdipns de ce Gentilhomme furent, 
qu’il mérita qu’on luy dreffaft des ftatuês , 
& qu’avec un merveilleux artifice , fou 
image fuit mife & affichée aux rués publi- 
ques , grandes places , temples & théâtres; 
& que la louange dé fes vertus fuit portée 
jufques au* eftoilies ; & tant grande eftoit 
Xà liberale grandeur , qu’il ne luy raanquoit, 
.ce fembloit , chofe qui fujft digne de mé- 
moire. Il eftoit fort patient à ouyr , grave 
en fes refponfes , confiant en adveriïté , 
.magnifique en fes faits , jufte & miferir- 
cordieux enfès jugemens; bref, tel que 
l’on pouvoit véritablement dire , que le 
magnanime Hedor tenoit le premier rang 
entre tous ceux de fa famille. Advint un 
joitr qu’un gentilhomme envoya à ce Sei- 
gneur un gras quartier de veau , le Servi- 
teur qui portoit ce prefent , entrant en la 
maifon du Seigneur Hedor , trouva un 
maiftre ruftre fur le pas de l’huis: lequel le 
voyant chargé de celte viande, lui demanda 
qui envoyoit çc prefent. L’autre luy ayant 
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fait entendre fâ légation , & delà part dé 
de qui il cftoit envoyé , le gallant luy dit : 
Compagnon , attendez, un petit icy , s’il 
vousplaift, tandis que j’en iray advertir 
Monheur j & eftant rentré dans le logis , 
à la façon des plaifans & bouffons , com- 
mença à fe jouer & plaifanter affez long-? 
Itemps avec les uns & les autres , & faifoit 
cela expreffément , afin de tromper le fer- 
viteur , & le Seigneur He&or , auquel il 
ne parla en façon quelconque, ny du pre- 
fent, ny du ferviteur. Apres , & luy lèm* 
blant avoir affez competamment demeu- 
ré , retourna trouver ce ferviteur , qui at- 
tendoit à la porte -, auquel il dit, que Ion 
•maiftre remerçioit bien humblement Iç 
Seigneur qui luy avoit envoyé ce prefent, 
& qu’il n’oubliaft point à luy prefenter fes 
recommandations , & luy bail'er les mains 
de fa part. Ce dit, pria ce ferviteur aller 
avecques luy , pour ce , diloit-il , que le 
-Seigneur Heétor envoyoit ce prefent à un 
•autre Gentilhomme fon amy : ainfi le con- 
duifît en la maifon de fon frere , auquel il 
donna ce quartier de veau , en intention de 
s’en donner au travers des joués. Ce fait, 
prenans congé l’un de l’autre , s’en retour- 
nèrent chacun ou bon luy fembla. A quel- 
ques jours de là, le Gentilhomme qui avoit 
envoyé le prefent, ayant rencontre le Sei- 
gneur He&or , luy demanda s’il avoit trour 
vé le veau bon & gras. Heétor ne fçaehant 
tien de toutes çes -chofes, luy demanda 
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quel veau il parloit , & qu’il n’en avoit rien 
veu. L’autre qui l’avoit envoyé appella fou 
Serviteur , luy demandant à qui il avoit 
.donné le veau. Je l’ay donné , dit le fervi- 
teur,à un gros homme qui a un grand ven- 
tre , & le vifage fort gras , & qui eh tous- 
jours joyeux, ou bégayant j lequel le re- 
ceutaunomdu Seigneur Hedor, puis me 
Je fit porter à un autre Gentilhomme ; au- 

2 uel il me dit qu’il l’envoyoit. A ces en- 
:ignes , le Seigneur Hedor cogneut le 
pelerin , lequel eftoit coutumier bailler 
telles troullés j & l’ayant fait appeller , 
trouva comme le tout s’ choit paflé. A rai- 
ion dequoy , après luy avoir fait quelques 
remontrances , indigné d’avoir tant laf- 
chement efté trompé par un tel glouton , 
l’envoya en prifon ; ou il ne fut longue- 
ment , qu’à travers la grille , il vit un fer- 
gent, nommé le Veau , qui fe promenoit 
par lePalaisjlequel ayant appelle (foit pour 
adjouher mal fur mal, ou trouver remede 
à là maladie ) 4 efcrivit une miflive au Sei- 
gneurHedor, contenant ces motz : Mon- ce 

heur , me confiant en la libéralité de votre « 
Seigneurie, j’ay reçeu le quartier de veau <c 
qu’on luy avoit envoyé j mais en recom- «c 
penfe , voicy je vous envoyé pour. ce quar- <e 
tier un veau tout entier î baifant les mains <« 
de votre grandeur , je me recommande «s 
très-humblement aux grâces d’icelle. Etc? 
ayant fermé ce mot de lettre , le bailla à 
ce fergent , le priant leporter en fon noni 

Ff ij 
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„ 3 u Seigneur l}e<ffor : ce qu’il fit. Hedor les 
ayant receuës & leuës, commanda incon-» 
tinent à Tes gens prendre le veau que luy 
avoit envoyé le bouffon , & qu’on luy cou-- 
paft la gorge. Quoy entendu par le lergent 
mit foudain la main à l’eipée , & envelop- 
pant l'on manteau autour de Ion bras , s’el- 
çria à haute voix : Ha ! qu’il çft bien efcrit 
que les grandes mefchancetez régnent en 
la maifon des grands , toutesfois h n’aurez 
vous point le veau que mort & definembré; 
parquoy retirez-vous , dit-il aux ferviteurs, 
iînon je vous feray tous mourir, Ceux qui 
eftoient prelèns demeurèrent allez efton- 
«ez de la nouveauté de ce fait, neajumoins 
perdoient toute contenance à force de rire. 
Ainfi & par ce nouveau ftratageme, le pri- 
fbnnier lut remis en liberté. Et fur ce pro- 
pos , difoit à bon droit le fameux Philofo- 
phe Diogene , que nous devons pluftoft 
éviter l’envie des amis , que l’empefche 
des ennemis , pour ce que cefte-çy eft aper- 
te,& la première eft cachée j mais la trom-* 
perie dont l’on ne lë doubte , eft encore 
plus dangereufe. 

Ifabelîe ayant mis fin à fa courte Fable , 
mit la main en fa pochette , & en tira un 
papier contenant ceft Enigme : 

Nous fournies deux en un , qui ne pouvons pas 
ejlre 

Desjoins , nyfepare ^ de noflre commun corps , 
duquclfommcs um^jpar accordant accords * 
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Sans forcer nojlre nom , nojire forme O* notice 
eftre. 

Si-tofl que fufmes faiSls > nous nous fifmes ca W 
gnoijlre 

Aux Dames qui tousjours nous ont ayme ^ defors , 
tenus autant cbers 3 que leur plus chers thrtfors; 
Car far nous les threjors , e?* leurs biens on Voit 
croiflre* 

TStousfommes frais y polis , mignons 0“ délicats 
Noflre bouche tousjours bce apres le repas s 
Et fans dents dévorons tout ce qu on nous prefente. 

AuJJi ne Veut-on pas que nous ayons des dents ± 
Car s'aucune nous vient , tout foudain on Vab- 
fente , 

Pour autant que les dents nous rendent moins mer - 
dans, 

Ceft Enigme rte lignifie autre chofe, que 
les forces ou cizeaux que les Dames , prin- 
cipalement les lingeres , ay ment beaucoup, 
pour ce que par eux , elles accroiflent leurs 
biens. Celle expofition fut bien receuë de 
la compagnie, qui la trouva fort belle. 
Lors Vincende, qui devoit clorre celle le- 
rée par une Fable , y donna tel commencer 
ment ; 
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FABLE V. 


Frere Bigoce , devenu amoureux de 
Glicere , jette le froc aux ortyes , 
& l'efpoufe > puis l'ayant engrofi 
fie> ï abandonne y & retourne à, 
fin Couvent : quoy entendu par 
l'Abbé , la maria honorablement. 



n N dit communément, amou- 
reufes Dames, que la vertu 


périt par la fraude. Ce qur 
s’eft cogneu en un Religieux 
qu’on eftimoit le plus fage & 
dévot de tout fon Couvent j lequel elpris 
de l’amour d’une jeune fille , quitta fon ha- 
bit & l’elpoufa j mais eftant enfin delcou- 
vcrt, en porta allez durepenitence, com- 
me je vous feray entendre par le bref dif- 
cours de celle Fable. 

En Rome eftoit jadis un Religieux,nom- 
mé frere Bigoce , jeune homme , beau , 
gaillard & extraid d’une noble & ancienne 
famille j lequel eftoit devenu tant elper- 
duëment amoureux des bonnes grâces d’u- 
ne bien belle jeune fille, qu’il en perrfa 
mourir. Il ne repofoit ne nuid ne jour , & 
eftoit fi fort atténué , maigre & deffaid , 
qu’il ne fentoit rien de fon Moyne ) le me- 
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decin & médecines ne Iuy profitaient en 
rien ; il ne trouvoit gouft en chofe quel- 
conque , & l’elpoir de la joüiflance des 
biens paternels ne luy apportait aucune 
conlolation. A railbn dequoy , eftant con- 
tinuellement tourmenté d’un monde d’en- 
nuyeux pcnfers, qui le poufloient d’un en 
autre , & fantafiant mille plaifàns & rel- 
veurs difcours , s’advifa d’une rufe , qui 
eftoit d’obtenir par une faulle lettre milfi- 
ve, congé de fon fuperieur : & comme il le 
propola j ainfi fut-il par Iuy executc j car 
fans prendre autre conl'eil que de fesdefirs* 
il entre en fon eftudc , prend encre & pa- 
pier , met la main à laplume , & feignant 
que lonpere malade le demandoit,elcrivit 
en Ion nom cefte millive à l’Abbé : ce Mon- ce 
fieur, puifqu’il plaift à Dieu m’appellercc 
des liens , que desja je fens mes forces tel- ce 
lement m’abandonner , que je n’attens au- cc 
tre chofe que la mort qui ne peut beau- ce 
coup tarder. J’ay délibéré avant que je pâlie ce 
de cefte vie en l’autre , faire' mon tefta- ce 
ment & ordonnance de ma derniere volon- ce 
té , qui eft de lailfer mon heritier univer- «e 
fel , mon fils voftre Religieux -, lequel pour ce 
ce que je n’ay autre que luy, je déliré voir, ce 
cmbralîer , baifer & honorer de ma bene- ce 
diélion avant mon trelpas , que je fentiray ce 
plus doux , & mourray plus content , fi par ce 
voftre faveur & bonté accouftumée , il vous ce 
plaift me l’envoyer , & vous en fupplie au- ce 
tant humblement, que je faluë voftre pa- «e 
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» ternité , laquelle je prie avoir mon amcf 
pour recommandée en vos bonnes prières 
go '& oraifons. » Celle lettre ainfi baftie,pliée 
& cachetée , eft par frere Bigoce , ' qui 
faifoit fort plaifàmmet le marmiteux , pre- 
fentée à fon Abbé ; lequel après l’avoir 
leuë & quelque temps penfé en loy-mef- 
me j appella frere Bigoce , luy fift quel- 
ques legeres reinonftrances , puis luy don- 
nant la benedidion le licentia. Le Moyne 
ayant obtenu fon congé , troufi'e fes quil- . 
les & va à Florence , lieu où demeuroit fon 
pere ; en la maifon duquel arrivé , il de- 
meura quelques jours j puis ayant fait la 
main, & faifi d’une bonne fomme de de- 
niers & du meilleur cheval de l’eftable , 

: part un beau matin , & s’en retourne à Ro- 
me ; où ayant prins une mailbn à loüage, 
près le logis du pere à fa maiftrelfe , fe fit 
mignon , brave & gaillard , changeant tous 
les jours d’accouftremens nouveaux & de 
toutes façons : de mode qu’on l’eult pluftoft 
prins pour un Prince ou grand Seigneur , 
que pour un Moyne. Cependant & petit à 
petit , ayant prins accointance avec le pere 
de celle qu’il aymoit plus que foy-mefme , 
l’appelloit fouvent à boire & manger avec 
luy , & luy failoitprefenttantoft d’une cho- 
fe & maintenant d’une autre. Ainfi ayant 
continué quelques mois en fes amitiez, un 
jour après difner, comme ils deviloient en- 
femble, frere Bigoce voyant que l’occafion 
luy prefentoit fon front , & le temps l’op- 
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portunité , dit qu’il fe vouloit marier , & 
pour ce qu’il avoit fceu , difoit-il à ce pere 
qu’il avoit une fille belle & accomplie en 
beaucoup de vertueufes perfections , il fe- 
roit bien ayfe l’clpoufer , afin qu’ils fulfent 
joinCts & eftraints enfemble d’un double 
lien , affermant eftre incliné à ce faire, pour 
beaucoup de bons récits qu’on luy avoit 
faits d’icelle. Le pere qui eftoit de balle 
condition, relpondit que ce n’eftoit bille 
pareille , & que fa fille n’eftoit fa fembla- 
ble , d’autant quelle eftoit pauvre, luy ri- 
che , elle roturière , luy noble , toutesfois 
où elle luy feroit agréable , il la luy donne- 
roit volontiers , non pour femme & efpou- 
fe , mais pour lefervir & tenir lieu d’une 
fimple chambrière. Dit le jeune homme : 
Je ne voudrois . pour tout le bien du monde 
commettre fi lourde faute, que, .me faire 
fervir par la beauté des beautez , qui pour 
fes perfections & bonnes grâces , merite- 
roit l’alliance d’un Prince , & non elpoufer 
. un petit compagnon tel que je fuis : tou- 
tesfois s’il vous plaift me la donner , non 
comme fervante,mais pour ma bien aymée 
femme & efpoufe , je la recevray volon- 
tiers , & traiCleray comme elle le mérité#’ 
Et fceut le galant fi bien caufer , qu’enfin 
d’un commun confentement , le mariage 
fut accordé & conclu : & eut frere Bigoce 
la fille vierge pour fa femme. Le loir ve- 
nu & les nouveaux mariez eftans au liCr , 
& fe careffans amoureufement 3 frere £41 
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goce s’apperceutque Glicere (ainfî fè nonf- 
moit l’efpoufe ) avoit des gands en Tes 
mains , ou fes mains en des gands ; par- 
quoy luy dit : M’amie , que voulez- vous 
faire de ces gands ? oftez-les , car cela n’eft 
pas bien feant porter des gands dans le Iid. 
Refpond Glicere : Mon amy , je ne tou- 
cheray jamais cela avec les mains nues ; 
Vierge Marie ! il me faittrop peur. Quoy 
entendant frere Bigoce , ne dit mot, ains 
entendit feulement à fe donner du plaifîr 
avec elle. Le loir du lendemain venu, & 
qu’il fe falloit aller coucher , frere Bigoce 
cacha fecrettement des gets ou lameres 
d’efprevier , environnées des fonnettes , & 
les lia autour de fbn membre viril , puis 
fans qu’elle s’en apperceuft fe coucha dou- 
cement auprès d’elle , qu’il careffa , baifâ 
& embralfa. Glicere qui avoit fes mains en 
fès gands , & avoit la nuiét de devant gou- 
fté des douceurs du fucre des reins , mit la 
main au membre à fbn mary ; lequel trou- 
vant enveloppé de ces brayes & fonnettes, 
luy dit : Mon amy , qu’eft-eeque jetiens? 
hier vous n’aviez pas cela. Refpond frere 
Bigoce: CTeft pour aller à la vollerie : & 
montant fur l’arbre , vouloit mettre fa gau- 
le entre les branches pourfecoiier les noix; 
mais pour ce que ces brayes , ou lanières 
& fonnettes l’empefchoient , il ne peut 
entrer. Lors Glicere : Ho ! mon Dieu , 
vous me faites mal , je ne veux point de 
fonnettes. Dit frere Bigoce : Je ne veux 


tigitized by 



P A B L E V. frf 
liuffi point de gands : ainfi d’un commun 
accord , ils jetteront fonnettes & gands an 
milieu de la place , prenant jour & nuiéfc 
plaifir l’un avec l’autre d’une telle ardeur » 
que la Dame devint grofle. Le terme venu 
* que les femmes font faites meres , frere 
Bigoce prenant fecrettement tout le plus 
beau & le meilleur qui fuft en la maifon 
s’enfuit, laifl'ant la vache & le veauj & 
ayant reprins fon premier habit de Moy- 
ne , retourne en fon Couvent. La bonne 
Dame relevée de fes couches , ignorant 
ce qu’eftoit devenu fon mary , en conti— 
suant fes premières dévotions , alloit tous- 
les Dimanches ouyr la Melle au Couvent 
où Ion mary eftoit Religieux. Advint une 
fois que de fortune , ams pluftoft par vo- 
lonté divine , ainfi que Glicere entroit en 
l’Eglife de ce Couvent , frere Bigoce le 
reveftoit pour dire la Melle , au moyen 
dequoy elle s’alla mettre à genoux der- 
rière luy } mais comme il le retournoit pour 
dire Dominus vobifcum , elle leva la telle & 
cogneut que c’ eftoit fon mary qui chan- 
toit. A raifon dequoy , efmeuë de colere >• 
fe leva foudain , & au pluftoft qu’elle peut 
alla trouver l’Abbé ; auquel en peu de pa- 
roles elle fit l’entier dilcours de toute l’hi- 
ftoire. L’Abbé entendant ces chofes , fit 
prendre mon Moyne , auquel il fit le pro- 
cez , qu’il envoya clos & fcellé au Supé- 
rieur y lequel l’ayant diligemment veu ÿ 
ordonna telle & fi dure penitence au pau-ï 
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vre diable , qu’il s’en fouvint tout le tempi 
de i'à vie : puis des deniers de l’Abbaye , 
lift marier la jeune femme , après avoir 
prins l’enfant qui fut nourry au defpens du 
Couvent. 

Icy la gracieufè Vinccnde mit fin à là 
nouvelle , laquelle fut louée de tous, qui 
rioient de la umplefie de cefte pauvre fem- 
me , qui fans gands n’ofoit manier le mem- 
bre de fonmary, & laquelle fut bienefton- 
née quand elle le trouva enveloppé de 
brayes , lanières & fonnettes. Mais pour 
ce qu’il eftoit desja tard , Madame com- 
manda à la Damoifelle fuivre l’ordre par le 
récit de fon Enigme j laquelle à ce pre- 
mier commandement , dit ainfi : 

Vous qui me regarde dites-moy qui je fuis t 
Car vous me cognoifie ^ ou me deve^cognotfire , 
Puifque quafi tousjours , ainfi comme a mon mai • 
fire , 

Je rends compte V raifon de cela que je puis, 

Jamais , ou peu fouvent , je me monflre les 
nuiSls, 

Encore que ferviteur (T un chacun je vueille eflre l 
Si quelqu'un efi joyeux , joyeux je veux paroifire , 
S'il efi trifie , je fuis chagrin ty plein d'ennuis. 

J'ayme la vérité , ZS? ne veux faire accroire 
Que cela qui efi blanc foit une chojè noire s 
dnjjlje nay jamais appris d'efirefiateur. 


FABLE V. 



Neantmoins à tous coups , mainte vielle ridée , * 
Cljafpeufe } édentée & affermai fardée , 

Va publiant par tout que je fuis un menteur . 

i 

11 n’y eut perfonne en toute la troupe , 
qui peuft dire que vouloit lignifier l’Eni- 
gme recité par Vincende , d’autant que le 
vray fens eftoit caché fous l’efcorce. Ai» 
moyen dequoy, la prudente Damoifelle 
pour ne le laijfer irrejCoult , l’expolà en ce- 
lle maniéré: Mon Enigme ne lignifie autre 
chofe que le miroir , qui rend compte de 
ce qu’il peut à un chacun qui le regarde ? 
il ne peut flater , & ne fçauroit monftrer 
le blanc pour le noir j neantmoins ces vieil? 
les laides , qu’il ne fçauroit faire trouver 
belles, difent tousjours qu’il n’eft qu’un 
menteur, L’Enigme fut ingénieux ? & in- 
genieulè l’interpretation. Mais pour ce que 
l’aube du jour commençoit desja à rayer , 
Madame les licentia , commandant qu’ils 
s’allalfent repofer , aux conditions toutes- 
fois que le loir enfuivant ils retourneroient 
tous , bien munis d’armes necefl'aires 3 pour 
ce qu’elle vouloit que chacun dift une cour-» 
te Fable, accompagnée d’un plaifant Sc 
gentil Enigme. Ce qu’ils promirent fairç t 
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PES FABLES ET ENIGMES 
du Seigneur Jean-François 
Straparole. 

E S oy féaux vagabonds & 
clair- voyansavoient desja cé- 
dé à l’obfc urité de la nuiél , & 
les chauve-lburis ennemies 

... du jour , & conlâcrées à Pro- 

fcrpine , eftoient desja forties de leurs 
grottes & lieux orçibrageux , s’efgayans 
joyeulèmentpar la noire eipaiflèur de l’air: 
quand l’honorable & plaifante compagnie 
salfembla au lieu accouftumé , où chacun 
•s’cftant alïis félon Ion rang & degré , Ma- 
dame entra, les ialuant amoureulèment. 
Après, & avoir quelque peu danfé & de- 
yifé , elle commanda que le vailfeau d’or 
Juy fuft apporté ; auquel ayant mis la main 
en tira les noms des cinq Damoifelles j 
,dont le premier fut celuy de Leonor j le 
feond de Eoyfe j le troiüéme de Fleirr- 



Digitized by Goo gle. 




I A XII, N ü I C T, 3f? 

diane j le quatrième de Vincende & ledin- 
quiéme d’Ifiabelle; aufquelles , comme à 
toutes les autres , elle donna plein pou» 
voir , licence & permiflion , due libre» 
ment tout ce qui plus leur viendroit à gré: 
à la charge que leurs difcours feroient plu$ 
fuccints j que ceux des nuids pj-eçedentes ; 
à quoy toutes s’accordèrent très-volon- 
tiers. Ce choix & eflite de ces Damoifel» 
les, qui cefte douzième ferée dévoient 
difcourir , eflant ainfi fait , Madame fit fl» 
gne au Trevifan & à du Moulin chanter 
une chanfonj lefquels obey flans à fes cpiq- 
mandenjens , prindrent leurs inftrumens ? 
& iceux accordez, chantèrent en ceftç 
maniéré : 

Si ce faucheur outrageux , 

Courageux , 

Ravit d'une main félonne , 

Tout ce que nature a fait 
De parfait » 

Mefmc aux beaute^ne pardonne : 

Pourquoy ores que P amour » 

Fait fejour 

JE» nojlre poiflnne tiede , 

Ne foulage^-vous P ardeur 
De mon cœur , 

Par quelque amoureux remcde ? 

y üages , légers O 1 court 
Sont nos jours » 

Incertaine ejl nojlre pie f 
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Qui d'un monde de malheurs , 

Soings CT pleurs 9 
Ef inceffamment fuivie. 

Caduques font nos defirs , 

Nos plaifirs 

Balancent fans a/Jeurance , 

L’heure de neflre trefpas , 

Bas a pas , 

pevers noflrefin s’avance. 

Et noflre efpoir incertain 
Frejlç C7* vain , 

Nous déçoit par une attente ? 

Qui nous ronge jufqu’aux os , 

Sans repos » 

Importune nous tourmente . 

C ej} pourquoy tousjoursje fens 3 

Et mes fens , \ 

Et ma pauvre ame albatuê 9 
Se confumer peu 4 peu 
Dans le feu t 
Qui cruellement me tué. 

Un jour , hélas ! mais trop tard , 

Seule à part , 
pittainte de repentance , 
yousplorereyj çr ma mort , 

Et l’effort j 

Ve voflre fiere arrogance. 

Donc 3 tandis que voflre fein , 

D’amour plein , 

Une jeune ardeur joufpire : 

Et que vif je fuis $ncor 9 
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Donne^or' 

Quelque treve à mon martyre. 

Et d'un baifer amoureux , 

Savoureux 

Ejface^cejle triflejje , 

Et cejl ennuyeux foucy , 

Qui ainfi 

Triomphe de majeunefe. 

Cefte plailànte & harmonieulê chan- 
fon chantée par le Trevifan 2c du Moulin, 
pleut merveilleufement à tous , qui la loüe- 
rent & recommandèrent beaucoup. Après 
Madame voyant que perfonne ne difoit 
plus mot j impofa à Leonor , à qui par 
fort eftoit elcheu reciter la première Fa- 
ble de cefte ferée,. qu’elle y donnaft com- 
mencement , ce quelle fit, difant en ceftç 
forte : 
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FABLE I. 

y Florio , jaloux de fa femme , efl par 
elle finement trompé , & fi bien 
- guary de cefte maladie , que de - 
puis ils ont vefcu heureufement 

enfemble . % 

’AY fouventefois ouy dire 
( mes Dames ) qu’il n’y a au- 
cun art, ou induftrie quipuifle 
valoir contre l’aftuce des fem- 
mes *, & cela advient , parce 
qu’eUes n’ont efté produites d’une terre 
fciche & aride , mais de la cofte de noftre 
premier pere Adam •, ainfi font de chair & 
non de terre , jaçoit que finalement leur 
corps retourne en terre. A cefte caulè, vou- 
lant donner commencement aux joyeux 
difcours de cefte nuiâée,je me fiais âdvifée 
vous reciter ce qui advint à un jaloux j le- 
quel encore qu’il fuft en eftime d homme 
fage & bien àdvifé , fut rteantmoins deceu 
par fa femme, &par ce moyen guary de 
fà jaloufe maladie. 

En Ravenne, ancienne ville de Romai- 
gne, peuplée d’hommes illuftres & fa- 
meux , mefmement en medecine , demeu- 
roit jadis un très-excellent Médecin, non** 
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ïtté Florio , homme de fort noblejtiche 8c 
ancienne maifon j lequel eftant jeune & 
bien voulu de tous , tant pour cftre gra- 
cieux que fçavant en Ion art, efpoulà une 
gentille & fort belle femme , nommée Do- 
rothée , pour les beautez & autres perfe- 
ctions de laquelle il fut alfailly d’une telle 
peur & jaloux foupçon que quelque autre 
ne fouillait fon iiét matrimonial , qu’il ne 
voyoit trou , fente, ou petit pertuis en 
' toute la maifon , qu’il ne hft , tant ileftoit 
ombrageux , fongneufement boucher & 
eftouper , failàntclorre toutes les feneftres 
de gros treillis de fer, & fes portes de forts 
cadenas , dont luy feul portoit les clefs. 
D’avantage ne vouloir permettre qu’aucun 
pour parent, amy & allié qu’il luy fuit, en- 
trait en fa maifon , de laquelle , s’il eull 

Ï »eu , il eull chalfé les mouches , defquel- 
es il ne fe defioit feulement , mais de la 
propre ombre, voire mefine des tableaux 
pendus en fa chambre ; lefquels il failbit 
retourner ce que delfus deifous. Et em- 
ployoit le pauvret toute la puiflance, for-r 
ce , efprit & induftrie à rechercher les cau- 
iês qui eulfentpeu fouiller la pudique cha- 
fteté de fa femme , & la faire décliner de 
la foy qu’elle luy avoit jurée : & combien 
que, félon les loix civiles & municipales , 
ceux qui fontprifonniers pour debtesfoient 
eflargis en baillant par eux caution , 8c 
qu’en certain temps , les criminels mefine 
foient relalchez : néanmoins iln’cftoit ja.- 
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mais poffible à cefte pauvre captive , d<2 
laquelle la condition eftoit pire qu’à ces 
deux premiers , fortir feulement le fiieil de 
fa porte , ny fe délivrer de cefte trop ru- 
de fervitude } d’autant que ce jaloux avoit 
gens qui ne faifbient autre choie que pren- 
dre garde à ce quelle faifoit, où elle alloit; 
luy-mefme avoit l’oeil plus vigilant que pas 
un : & s’il advenoit de fortune qu’il allaft à 
fes pratiques ou autres affaires, nefortoit 
jamais que premièrement il n’euft cherché 
par tous les coings du logis , fermé toutes 
les feneftres , &fongneufement cadenaffé 
les portes. Cefte fage & prudente femme , 
qui eftoit le miroir de toute vertu & pudi- 
cité , & pouvoit eftre égale à une Lucreffc 
Romaine, prenantpitié de la fbtte beftife 
de fon mary , délibéra le guérir de cefte 
jaloufe maladie : ce qu’elle penfa ne luy 
pouvoir autrement fucceder , fi fon bon 
efprit ne luy monftroit que peuvent & fça- 
vent faire les femmes. Advint que fon ma- 
ry & elle avoient fait un complot aller le 
lendemain matin enfemble, defguifezen 
Moynes , le confeffer en un certain Mona- 
ftere qui eftoit hors la ville. A raifon de- 
quoy , ayant trouvé le moyen d’ouvrir une 
feneftre , & regardant au travers les treil- 
lis d’icelle , vit de fortune en la rue pafTer 
lin jeune homme , qui eftoit bien ferviteur 
de les bonnes grâces ; lequel finement elle 
appella , & luy dit : Monfîeur , parce que 
demain de grand matin je dois aller, ve- 
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ftuë d’un habit de Moyne , au Monaftere 
qui eft hors la ville , vous me ferez plaifir» 
& je vous en prie , vous y trouver en pa- 
reil accouftrement * 8 c là m’attendre juf-, 
ques à ce que me voyez arriver avec mon 
mary , qui fera defguifé comme moy 8 c 
lors ne faillez à me venir au devant, & com- 
me ravy de grande joye & allegreflë, me 
carelfer, embralfer , baifer & me prier 
d’aller difner en voftre chambre , vous res- 
joiiilTant le plus du monde de ma venue , 8 c 
de me voir en bonne difpofition j mais je 
vous recommande lurtout, que foyezbieri 
advifé , hardy , vigilant , & ne vous efga- 
rer en vos difcours. Ce dit , fe retira. Et 
le jeune homme ayant fait provifîon de vi- 
vres , partit 8 c s’en alla en ce Convent , on 
il s’accommoda avec un des Religieux de 
leans , qui le lendemain au matin l’habilla 
de fes accouftremens. Ce jouvenceau ainlî 
accouftré , 8 c ayant donné ordre que le 
difner fuft preft , tenant un Bréviaire ert 
fon poing , lortit , failànt contenance de 
dire fes heures , 8 c commença à fe prome- 
ner par devant la porte du Monaftere -, mais 
il n’y fut longuement , qu’il vit venir la 
Dorothée , mafquée fous un pareil habit 
que celuy dont il eftoit veftu j au devant 
de laquelle , avec un vifage riant 8 c chere 
joyeufe, 8 c comme tranfporté de trop gran- 
de 8 c inopinée allegrelfe , ayant oublié 
toute crainte , courut les bras ouverts 
di&nt ; Helas ! frere Felice 3 mon très -3 
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aymé , je te laifle^ penfer combien ores ta 
venue m’eft plaifante & agréable , attendu 
le long-temps que ne nous fommes veus. 
O jour heureux pour moy , auquel je puis- 
jouir de la chofe que plus je fouhaitte eu 
ce monde ! Et proférant ces paroles, s’ein- 
braflerent eftroittement l’un l’autre , bai- 
gnans leurs vifages de larmes feintes , & 
le baifans fort amoureufement. Après, & 
l’ayant prié & Ton compagnon de s’aller re- 
pofer & difner en fa chambre , la print par 
la main , & les emmena tous deux j puis 
après quelques légers devis , les fit laver 
& feoir à table l’un devant l’autre , & bec à 
bec , comme fourbilfeurs , & fervir de lî 
friants mets & délicates viandes , que l’on 
n’euft fçeu defirer mieux j & luy s’eftant 
aflis auprès de fa Dame , la lèrvoit & 
bailoit quafi à chaque morceau qu’elle 
mettoit en là bouche : a railbn dequoy le 
pauvre jaloux , qui pour la nouveauté du 
fait , reftoit plus cftonné qu’un fondeur de 
cloches , & qui avoit l’eitomach plus char- 
gé de colere que de viande , ne fçavoit 
quelle contenance tenir , oubliant le boire 
& le manger, tant il eftoitfaifi d’un delpit 
& crevecœur , de voir ainfi la rare & déli- 
cate beauté de fa femme , qu’il avoit tant 
chèrement tenue , eftre prophanée par 
les polluz. embraflemens & baifers illicites 
d’un Moyne enfroqué. Ainfi fe palfa tout 
le refte de cefte journée, & jufques au loir 
afifezrtard, que ce pauvre jaloux nepoii- 
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vantplus fouffrir ces chofes, & voyant que 
le tard approchoit, fut contraint ouvrir 
la bouche a ces paroles : Frere , il ne nous 
ennuyeroit jamais d’eftre en voftre com- 
pagnie , comme je croy , que la noftre ne 
vous eft defplaifante , ainn que j’apprens 
par les carelfes que faites à mon compa- 
gnon. Mais parce que la nuid s’approche , 
& qu’il y a ja fort long-temps que fomines 
abfens de noftre Convent auquel comme 
fçavez. j nous devons pour le moins nous 
rendre au gifte : nous vous prions bien? 
fort nous licentier. A quoy l’autre ne vou- 
loit entendre j quand la Dame qui voyoit 
Ion mary luy faire ligne , le pria leur don- 
ner congé ; lequel ils obtinrent , non (ans 
grande difficulté, & après une infinité d’ef- 
troits embraffemens & favoureux baifers.: 
Ces deux novices eftans de retour en leur 
maifon , le mary fe jetta fur un lid , & con- 
fîderant qu’il avoit efté caufe & auteur de 
tout ce mal , & que c’eftoit chofe vaine, 
fuperfluë & fruftratoire , vouloir refifter 
aux fubtiles inventions & tromperies des- 
femmes , le jugeant foy-mefme en fa con- 
fcience , pafla condamnation , & fe con- 
felfa vaincu : à raifon dequoy , fit ouvrir 
toutes fes feneftres , ferrures &cadenats^ 
de maniéré qu’en toute la ville n’y avoit 
mailbn plus percée de feneftrages ny mieux 
elclairée que la fienne : & oubliant toute 
jaloule crainte , tarifa la femme en pleine 
liberté j laquelle par cefte fubtile invention 
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le guarit fi bien de cefte furieufe maladie J 
que depuis il a tousjours paifiblement vefi- 
eu avec elle. 

, Desja la gracieufe Leonor avoit mis fin 
a fa plaifante Fable , qui fut à lùffire louée 
& recommandée de tous i quand Madame 
my commanda quelle fuivift, recitant fon 
Enigme ; laquelle n’attendant autre chofe, 
dit ainfi : 

t j 

J e vis ces jours pafie^une fort belle garce, 
Négligemment coiffée , ajjife fur du f oing , 

Ayant les deux genoux l'un de C autre fi loing , 
Qfitls occupaient quafi deux ou trois piedsd'efc 
pace. J J 

Ses cuiffes elle ouvroit (F une tant bonne grâce , 
Qu'entre deux on voyoit vers le haut en uncoin* 
Un trou large 0^ ouvert à y mettre le poing ; ô 
Mais quifaifoit , cefemble , affe-glaide grimafiel 

. jfoyeufe elle tenoit à belles plaines mains , 

Un chofe gros & long , d'un quartier pour le 
moins , 

Quelle mettoit dedans d'une mine affeurée. 

* '** 

Et remuant tousjours , tant elle le preffoit , 

Que jamais en repos elle ne le laiffoit , 

Qu'une douce liqueur elle n'en eufi tirée. 

Ceft Enigme qui toutesfois n’eftoit en-> 
tendu d aucun , apprefta tellement à rire 
nommes, que les Dames en devin-’ 

drem; 
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drenttant honteufes , qu’elles cachèrent 
leurs vifages en leur giron : à raifon de- 
quoy , la gentille Leonor l’expofa en cefte 
forte : C’eftoit une belle fille de village » 
a/Tez mal attiftèe -, laquelle eftoit affilé fur 
l’herbe , les genoux ouverts , tenant entre 
les jambes,qu’ elle efcarquilloit 3 un mortier, 
& entre fes mains un pilon , qu’elle re- 
muoit tousjours broyant certaines herbes, 
dont elle tiroit le jus pour faire de la faufi- 
le. La déclaration de ceft obfcur Enigme , 
fut bien prife de tous^ qui la louèrent gran- 
dement -, & après avoir mis fin à la rifée 
Madame commanda à Loyfe commencer 
fa Fable -, laquelle pour ne lé monftrer ré- 
tive , dit en cefte façon : 


Fable II. 

ZJnfol t après avoir joüy des embrafi* 
femens d’une gaillarde & belle 
Dame , fut finalement reçompenfc 
par le mary d’elle . 

E n’avois délibéré vous ra- 
conter la prefente Fablejinais 
la nouvelle recitée par cefte 
mienne foeur m’a fait changer 
d’advis, & entreprendre vous 
mgnftrer , que quelque fois la folie eft pro- 

XftncUs H h 
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Stable , jaçoit qu’aucun ne doive commu- 
niquer feslècrets aux,fols. 

En Pilé , noble cité de Tofcane , de- 
meuroit de noftrc temps une fort belle 
femme , le nom de laquelle par honneur je 
palferay fous filence , qui combien qu’elle 
fuft mariée avec un beau jeune homme , 
riche, gaillard & de bonne mailbn : ne 
laifloit d’avoir encore un amy , qui ne luy 
devoit gueres en beauté & gentillette ; le- 
quel tous les jours l’alloit voir environ 
l’heure de midy, & lors entroient aux prin- 
fcs, elcrimans fort & roide des ballons 
amoureux , dont nature les avoit armez j 
dequoy ils recevoient tel contentement 
que chacun peut penlèr. Advint un jour 
qu’un fol, criant tant qu’il pouvoit, pour- 
fuivoit un chien, qui fuyant emportoit une 
piece de chair qu’il luy avoit defrobée.. 
Ce chien cntentif à fe fauver , & foigneux 
de fa vie , trouvant l’huis de la maifon à 
celle Dame entr’ouvert , entra dedans & 
s’y cacha. Quoy voyant le fol , qui elloit 
fuivy d’un monde de perlbnnes , s’arrefta 
devant le logis j & frappant contre la por- 
te , crioit à haute voix , difant : Ouvrez, 
mefchans, ouvrez, mettez dehors le lar- 
ron que vous recelez leans , & ne cachez 
point les voleurs & ceux qui ont mérité la 
mort, autrement je m’en plaindray. La 
Dame , qui lors devifoit avec fon amy, mit 
la telle à la fenellre , & voyant tant de peu- 
ple attemblé à l’entour de ce fol 3 eut pet«: 
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qu r il ne fuft là venu pour furprendre le mi- 
gnon, &parfaprinlé defcouvrir ion for- 
fait : tellement que craignant eftre à celle 
occafion punie félon la loy , delcendit ou- 
vrir la porte , & fit doucement entrer ce 
fol * devant lequel , après avoir refermé 
l’huis , elle fe jetta à deux genoux , & en 
forme de fuppliante le requiitluy faire celle 
faveur ne lonner mot,& ne deceler fon jeu- 
ne adultéré: & où luy il feroit tant de bien, 
qu’en recompenle , outre qu’elle luy en fe- 
roit à jamais tenue , elle feroit tout ce 
qu’il voudroit. Le fol ( mais fage en ceft 
endroit ) la voyant belle & frelche , ou- 
blia fa première fureur , & s’approchant 
d’elle , commença à l’embrafler , baifer , 
& tellement s’elchauffer en fon harnois , 
qu’en bref il fallut entrer en lice ; mais ne 
furent pasplultolè defcouplez , que le mary 
d’elle arriva ; lequel frappant contre la 
porte, appella qu’on luy ouvrift. Adonc 
celle excellente & brave femme , touchée 
d’un tant foudain & inopiné mal , ne fça- 
chant en celle ruine quel confeil prendre , 
cacha fideilement fous le liét fon amou- 
reux, touttrancy & demy mortde frayeur, 
& fift monter le fol dans le tuyau delà 
cheminée , puis ouvrit à Ibn mary ; lequel 
entré , elle baifa & carelfa , l’invitant par 
ces blandiflàntes mignardifes à fe jouer 
avec elle j mais parce que c’elloit en hy ver, 
& failoit grand froid , il n’y voulut enten- 
dre 3 ains commandant que l’on fift bon 

H h ij 
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feu , dit quille vouloit chauffer. Adoncli 
bonne Dame le mit en devoir de le con 7 
tenter, ou en Ht le lemblant j & parce qu’on 
ne vouloit pas que le feu s’allumait fi-toft , 
on apporta du bois tant vert , qu'au lieu 
de flambe ne rendoit que fumée , fi aigre 
& elpailfe , qu’elle emplit tellement la bou- 
che , le nez & les yeux à ce pauvre diable 
de fol , qu’il penfa eltouffer ; de forte que 
n’en pouvant plus , fut contraint eller- 
nuer par plusieurs fois : au moyen dequoy , 
le mary regardant en la cheminée , y vit 
ce maiitre fol , & penlant que ce fuit quel- 
que larron , commença fortement à le re- 

Ï (rendre & alprement le menacer. Auquel 
e fol : Tu me vois bien, dit-il, mais tu 
ne vois pas celuy qui eft caché fous le lift. 
J’ay couché une feule fois avecques ta fem- 
me , & il y a couché plus de cent mille fois. 
Le mary entendant ces falcheules paroles , 
entra en telle furie , que trouvant l’adul- 
tere lous le lift , luy palfa l’efpée à travers 
le corps. Adonc le fol eifant delcendu , 
print un gros bafton , & s’eicnant à haute 
voix , dit : Tu as donc occis mon debteur j 
mais par Dieu fi tu ne me payes ce qu’il me 
devoit , je t’en feray repentir , car je t’ac- 
cuferay en juftice , & te feray pendre & 
eftrangler. Le pauvre homme oyant ces 
menaces , & voyant qu’il ne pouvoit faire 
taire ce fol eftourdy , luy ferma la bouche 
par le moyen d’une bonne fomme de de- 
niers qu’il luy donna. Ainfi fa folie gai 7 
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gtid ce que la fagefle euft perdu. 

Loyfe ayant mis fin à fa courte Fable 
poursuivit , recitant Ton Enigme en ceftc 
maniéré : 

Je ne le veux celer , quand je me trouve à 
point , 

Je vais voir mon amy yjeleprens , je î èmbr a (fe t 
Et fi fouvent fon nerf entre mes doigts je pa/J'e , 

Que je le fats roidtr 3 ne le voulufl-il point. 

Après le voyant prefi, gaillard e?* bien en points 
Mes deux cujjjes ouvrant d'un affe^large efpace a 
Je le loge entre deux , CT* fi bien je le place , 

Qu’on ne nous diroit qu'un } tant de près il me 
joint . 

Alors d' un rnaniment fretillard CT* adextre y 
Remuant haut Vr bas , ore à gauche ,ore à dextrey 
Entre mille douceurs j' accomplis mon defir. 

Et (i par fois fon nerf devient lafehe CT* s'ab* 
baijfe, 

Avecques les deux doigts fi bien je le reireffe , 
Que plus qu’ auparavant j' en tire duplaifir. 

Ce do&e Enigme propofé , les Dames 
s’abftindrent de rire le mieux qu’il leur fut 
poffible mais pour la douceur d’iceluy, ne 
peurent fi bien mafquer leur aife , qu’elles 
ne louriflènt un petit. -Aucuns furent qui 
reprindrent la Damoifelle , & avec paroles 
jnmrieules blafiuoient fon honnefteté 

Hliiij 
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quand elle fe Tentant picquer, & toucher 
de trop près Ton honneur , dit : Il ne peut 
jfortir que choies trilles & mauvaifes d’un 
eftomach peu Tain & mal dilpofé : c’eft 
pourquoy vous qui avez I’eftomach debile 
& tout bifcafié , expofez mon Enigme tout 
autrement que je ne l’entens ; & qu’il ne 
Toit ainfi , je veux bien que fçachiez que 
par iceluy je ne veux entendre autre choie 
que la violle , laquelle^ la Dame pour le 
recréer prend & accorde, après la met en- 
tre Tes cuifles , & avec 1 archet quelle re- 
mue haut & bas & de tous codez , s’en don- 
ne du plaifir. Ils demeurèrent tous fatis- 
faits de l’ingenieulè interprétation de ce 
fubtil Enigme , qu’ils louèrent par fur tous 
les autres. Mais afin de ne perdre temps , 
Madame commanda à Fleurdianc commen- 
cer fa Fable , laquelle ouvrant les levres à 
Ta parole , dit en celle maniéré : 



f 


Digitized by Google 


P A B L E III. 


3*7 
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Federic du Petit Puis , lequel entra - 
doit le langage de tous animaux , 
bat eftrangement fa femme , qui 
le vouloir forcer luy déclarer un 
fecret . 

E S hommes fages & bie n ad- 
vifez, doivent tenir leurs fem- 
mes en crainte , & ne fouffrir 
qu’elles les coiffent de leurs 
brayes,autrement s’en trouve- 
ront mauvais marchans & s’en repentiront. 

Federic du Petit Puis , jeune homme 
bien accord & diferet , chevauchant un 
jour vers Naples fur une jument , qui de 
fortune effoit pleine, menoitfa femme en 
crouppe , laquelle cftoit fort grofle \ quand 
il e^endit hannir un jeune poulain , qui 
de loing les fuivoit , dilant en Ion langage 
de cheval : Ma mere , allez plus bellement, 
pouPfce qu’eftant trop jeune & feulement 
d’un an , je ne vous puis fuivre. Auquel la 
jument , fecoüant la telle , drefl'ant les 
oreilles & ronflant des nazeaux , com- 
mença à hannir bien fort, & luv redon- 
dant , difoit.: Je porte le maiftre la s 
maiffrelfe qui eft grolfe & ay le ventre plein 
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de ton frere , & toy qui es jeune , dilpos i „ 
& ne' portes rien , refufes de cheminer $ ojr 
viens fi tu veux , finon fais ce que tu vou- 
dras. Quoy entendant Eederic , qui Iça- 
voit interpréter le langage des oyfeaux & 
des belles , fe print à fourire : à raifon de- „ 

S , là femme qui en eftoit alfez efmer- 
;e, luy demanda pourquoy il rioit 
ainfî. Je ne l’oferois dire, relpond-il, 
pour ce que fi je vous declarois la caufe , 
res Parques trancheroient incontinent le 
fil de ma vie , & ainfî je mourrois fur le 
champ. Adonc l’importune femme luy dit, 
qu’elle vouloit fçavoir l’occafion de fon ri- 
re , autrement qu’elle s’iroit pendre & 
eftrangler par le col. Quand nous ferons de 
retour au Petit Puis je le vous diray , dit 
le mary , mais faudrapremier que j’ordon- 
ne de mes affaires Sc dilpofe de mon ame. 
Par celle promelfc celle mefchante & mal- 
heureufe femme s’appaifa ^ laquelle de re- 
tour , fe fouvenant de ce que fon mary luy 
avoit promis , le Ibmma de celle promef- 
fe. Puifqu’il faut , dit-il, qu’à celle occa- 
fion & pour vous complaire je meure , *ez 
donc quérir le Preltre , car je me veux 
confeller & recommander mon ame à Bûeu 
avant que je pafle de celle vie en l’autre ; 
puis je vous diray le tout. A quoy elle obéit, 
aymant pluftoft la mort de Ion mary , que 
defiller de la malheureufe volonté. Elle 
partie , ce pauvre homme reduid en celle 
iuifefë , p enfant en fa confidence , enten- 
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«lit le chien , qui tenfant le coq ( lequel 
battant des aides ne cefloit de chanter ) luy 
difoit : Et quoy ! malheureux , à quoy 
penfes-tu ? n’as-tu point de honte chanter' 
ainfi j & à cefte heure que tu devrois t’at- 
trifter & fondre en larmes pour la perte 
que nous faifons de noftre bon maiftre qui 
n’attend que la mort ? Refpond le coq : Et 
qu’il meure , qu’en ay-je affaire ? fuis-je 
caufe de là mort ? fi de gayeté de cœur il 
veut mourir , qui l’empefchera ? Ne fçay- 
tu pas qu’il eft eferit au premier des Politi- - 
ques , que la femme & le ferviteur font en 

E areil degré ? le mary eftant donc chef de 
i femme , ne doit-elle pas reputer les 
côuftumes d’iceluy eftre la loy de là vie ? 
J’ay cent femmes , & toutesfois je les fçay 
rendre tant craintives , que je les fais obeyr 
à mes commandemens , chaftiant tantoft 
les unes & maintenant les autres, félon 
qu’elles m’offenfènt ; & luy qui n’en a qu’u- 
ne , eft tant niais , qu’il ne luy peut ap- 
prendre à l’obeyr. Laiffe-le donc , qu’il 
meure puifqu’il veut mourir : qu’autant 
enpuiffe-t’il prendre à tous ceux defquels 
la tefte eft fi mal faifte , qu’ils ne penfent 
rien faire de bien , finon lorfqu’ils fe ren- 
dent obeyflans aux fottes & effrénées vo- 
Iontez de leurs femmes. Ces paroles bien 
entendues & confiderées par le jeune hom- 
me , cogneut que le coq difoit vray & avoit 
raifôn : parquoy révoquant fà fentence , 
délibéra fuivrç çc confeil. A quelque temps 
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de là celle femme retournajlaquelle n’ayantf 
la patience que le Preftre , qu’elle venoic 
de quérir full venu , ne celfoit d’importu- 
ner fon mary , voulant à toute force fça- 
voir pourquoy il avoit ry. Qiioy voyant 
cell homme , voulut pratiquer ce que le 
coq luy avoit enleigné : parquoy la prenant 
par les cheveux, la battit tant , qu’il la iaiflfa 
quali pour morte , fi que depuis il ne lu y 
print envie vouloir fçavoir les fecrets de 
Ion mary. 

Celle Fable ne pleut beaucoup aux Da- 
mes qui l’cfcoutoicnt , mefmement quand 
elles entendirent que le mary avoit tant 
cruellement battu là femme , qu’il l’avoit 
prefque lailfée pour morte : neantmoins 
blalmoient fort la curiolîté d’elle , qui pour 
peu de chofe confcntoità la mort de Ion 
mary , pourveu qu’elle fcettll ce quelle 
defîroit. Et afin que le temps ne s’efcoulalt 
en tels difcours , Madame dit à Fleurdiane 
qu’elle pourfuivill j laquelle avec une face 
joyeule, commença à dire ainfî : 

M'allant esbattre aux champs, je pajfay avant 
hier , 

Par tm certain endroit , où je vis une fille , 
Gaillarde, belle , accorte , amiable (L? gentille 
Qui adonc exerçoit un fort plaifant m-fiier. 

Un trou large & fendu , or elle ouvroit entier î 
Et ores à demy , puis dextrement habile 
Le refermoit fi joint} ( tant elle efloit fubtile ) 
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Que l’on n’y cognoijjoit ne trace ne [entier. 

Après elle prenoit en fa main remuante , 

Je ne fçay quoy de long, qu’en cejle mefme [enté 
Souvent ellemettoit CT* retiroitfouvent. 

Puis les pieds CT* les mains remuant devi.ejji 
Tiroit tous] ours à foy ou pouj] oit en avant s 
Tant elle fe plaifoit en ce jeu d’allegrejje. 

Ceft Enigme prefta a fiez à rire , d’autant 
qu’aucuns l’interpretoient en mauvaile 
part. A railon dequoy , Fleurdiane, qui 
desja s’en eftoitapperceuë , fe leva debout» 
& d’une fort bonne grâce , leur dit : Mei- 
lleurs & Dames , jecognois manifeftement 
à vos contenances , que non feulement 
vous eftimezmon linigme laie , maistrès- 
deshonnefte ; neantmoins fi voulez bien 
ouvrir vos oreilles , je me perliiade que le- 
trouverez tout autre que nepenfez, pour' 
ce qu’il ne lignine autre chofe, finon la 
belle tifierande -, laquelle ouvre & referme 
le large trou , qui cfi: la trame de fa toile » 
après y met fou /eut je ne fçay quoy de 
long, qui elb la navette; puis remuant le® 
pieds & les mains , prend plaifir à travail- 
ler. Adonc chacun loua beaucoup le bon efi- 
prit de Fleurdiane , le resjoùilfant avec 
elle, de fa fubtile interprétation : mais pour 
gaigner temps. Madame fit ligne à Vin- 
cende qu’elle fuivilU’ordre j laquelle obeifr 
lànte , dit ainfi : 
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D'aucuns enfans qui ne voulurent 
executer le tefiament de leur pere . 



A plus grande folie quepuifle 
faire l’homme ou la femme eft 
celle cy : àjfçavoir fe relerver à 
faire du bien après fa mort , 
d’autant que peu ou point la 
foy eft aujourd’huy gardée aux trelpaflez ; . 
ce que nous avons efprouvé , pour ce que 
de tout ce qu’on nous a autresfois légué , 
n’en avons peu jamais avoir un denier : & 
cecy eft advenu par la faute des exécuteurs 
des teftamens , qui voulant enrichir les 
riches , ont appauvry les pauvres , com- 
me entendrez par le difeours de ma Fable. 

Je vous dis doneques qu’en Pefare , ville 
de la Romanie , eftoit un honorable ci- 


toyen fort pecunieux , mais chiche & trop 
bon mefnager; lequel parvenu au dernier 
terme de fa vie , fit fon teftament , par le- 
quel il itiftitua les enfans , qui eftoient en 

g rand nombre , les heritiers univerfels , 
;ur enjoignant payer fesdebtes & accom- 
plir les legs portez par iceluy. Ainfi eftant 
mort , enfevely & pleuré félon la couftu- 
mc du pays , les enfans heritiers s’alfem- 
blcrent pour advifer à executer le tefta- 
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E\ent de leur pereftequel eftoit tant excellif 
en Tes legs, que fi de point en point on l’eufi 
voulu fuivre , c’eft chofe toute alieurée 
qu’il euft excedé l’iieredité ; laquelle à 
cefte occafion leur euft eftê plus domma- 
geable que de profit , fi qu’ils eulî'ent efté 
contraints en faire ceflion. A railbn de-? 
quoy , le plus jeune d’entr’eux le leva de- 
bout , difant : Mes freres , fçachez qu’il 
eft plus vray que la mefine vérité , s’il faut 
ainli parler , que fi l’ame de noftre perc 
eft enlevelie au profond d’enfer , qu’en 
vain à la defcharge nous exécuterons fon 
teftament, d’autant qu’en enfer n’y a au- 
cune rédemption , ains eft toute elperancc 
oftée à ceux qui y entrent d’en pouvoir ja- 
mais refortir. S’il eft en Paradis , où les 
bienheureux jouifl'ent d’un éternel repos , 
Ibn ame n’a que faire fi l'on teftament eft 
accomply ou non. Et s’il eft en Pugatoir 
re , où les pechezfont purgez , il eft mar 
nifefte qu’après que fes fautes luy lêront 
remiles , il en fortira entièrement libre & 
tout net , & qu’ainfi n’aura plus belbing de 
l’excution de les volontez. A raifon de- 
quoy , laifiant l’ame de noftre pere fousla 
divine puifl'ance, je luis d’advis que di- 
vifions la fuccelfion ; & que comme noftre 
pere en a joiiy durant fa vie, qu’ainfi en 
joüillions durant la noftre , afin que lacon-r 
dition des morts ne loit meilleure que celle 
des vivaàs. Je conclus donc par ; cefte miçru» 
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«e brefve nouvelle , que nous devons fai- 
re du bien durant noftre vie , & n’atten- 
dre après noftre mort , d’autant que ( com- 
me nous avons dit au commencement ) 
l’on ne garde point la foy aux trelpalfez. 

L’ingenieux conlèil de ce jeune frere , 
pleut à route la compagnie , fors à Vin- 
cende à qui touchoit de trop pies ; la- 
quelle pour en oublier la mémoire , pro- 
pol'a ce plaifant Enigme, dilânt en cefte 
lbrte : 

En jo liant CT’ riant , folafrant CT" chantant 9 
Je m'accofie de toy 3 cjue doucement j’approuche 9 
Puis devenu hardy , à demy je me couche , 

DeJJus ton ferme corps fur lequel je m’eflant. 

Après entre mes mains mon longchofe mettant , 
H entre tout à coup dedans la large bouche 
De ton ventre 3 fecond qui jamais ne fe bouche 3 
Et en y entraf-ilvingt CT* cinq fois autant. 

Adoncques f très- fort fur toy je me remue , 
Que de peine CT* d'ahan le plus fonvent f en fue t 
Tant je prcns de plaifir à ce maniement dous. 

Je Vy mets dur Çy fec , chantant dd ai fe O* de 
joye; 

JA ai s quand je le retire en larmes il fe noyé , 

Tant il y a efé ef rangement fecous. 

Ceft Enigme ne lignifie autre çhofe quç 
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la chambrière , laquelle çiant & chantant 
va à l’eau , s’approche du puis , & le pan- 
che à demydeilus, puis prenant la cordc 
delcend Ion l'eau, & en le puil'ant fe re- 
mue fi fort que le plusl'ouvent elle en lue : 
elle l’y met lcc & dur, mais elle l’en tire 
tout mouillé. La compagnie le pleut mer- 
veilleufement en lexpolition de ccft Eni- 
gme , qui leur appreita allez à rire Après 
Ifabelle fe leva , & donnant commence- 
ment à fà Fable, dit en celte maniéré ; 
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FABLE V. 

Bafleleur ofiant les chauffes k 
un pendu , luy couppe les pieds » 
iefquels il laijfe après en fon ho - 
fiellerie & s’en va . Léhofle trou- 
vant ces pieds y & ignorant le 
départ de ceft homme , penfe que 
fon veau fait dévoré ; parquoy 
doutant la fureur de cefie hefte , 
s enfuit » & laijfe fa maifon k la. 
mercy du peuple , qui met le feu 
dedans . 



E S Fables recitées par ces 
miennes foeurs, ont efté £ bel- 
les & ingenieuièment pour- 
fuivies, que je crains pour la 

petitelie de mon efprit, que 

fi j’entreprens les liiivre , je ne demeu- 
re en chemin : mais encore que ce mal- 
heur m’advint , fi veux-je pourtant ten- 
ter la fortune 3 & monftrer que j’ay la 
volonté fi bonne , que la peur ne me peut 
faire manquer à mon devoir. Et ja^oit que 
la Fable qu’ores je vous veux réciter, ne 
meme empefeher vos oreilles, fi ay-ic 

telle 


Digitized by Google^ 



FABLE V. . 3 77 

relie foy envoftre humanité , que ja m’afi- 
feure qu elle fera par vous receuë au rang 
des autres , & comptée pour cinquième 8c 
derniere de cefte foirée. 

Je dis doneques ( mes Dames ) qu’ait 
pays de Saxe , eftoit jadis un certain bafte- 
leur , qui allant de village en village, cher- 
chant comme il pourroit décevoir quel- 
qu’un à la façon de tels faineans que luy , 
paffa de fortune par delfous un gibet, au- 
quel puis n’agueres eftoit pendu un beau 
jeune homme que le bourreau n’avoit def- 
poüiilé , ains luy avoit voulu faire ceft hon- 
neur le laiffer enfevely en fes accouftre- 
mens. Quoy voyant ce bafteleur , & con- 
fiderant que les chauffes à ce pendu va- 
loient mieux que les fiennes , & eftoient 
quafi toutes neuves, délibéra les avoir, 
quoy qu’il en advint : parquoy s’appro- 
chant près , fit tant qu’il les deftacha d’a- 
vec le pourpoint ; puis les prenant par le 
haut & les renverfant ce que dellus delfous, 
tira fi fort contre bas , & à tant de fecouf* 
fes qu’il fembloit qu’il efcorchaft les jam- 
bes a ce pendu , tant il s’y prenoit alpre- 
ment: toutesfois ne peut fi bien faire, 
que ces chauffes ne demeuraffent arreftées 
environ les chevilles des pieds, foit pour ce 
qu’ils eftoient roides & fans mouvement , 
ou à caufe de l’humidité de la rofée & de la 
nuiâ , doit il eftoit affez fafché : parquoy 
craignans eftre furprins fur le faiél , & pu- 
py de pareille peine t que celuy qu’il defc 
Terne l L l \ 
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pouilloit , tira fa dague & luy couppa Ie& 
pieds joignant l’endroit qu’il ne pouvoit 
dcfchaufler j puis enveloppant chaufles & 
pieds en un petit paquet , le ferra foubs 
lès aifl'elles , & pourfuivit fon chemin } le- 
quel ayant quelque temps continué , arri- 
va finalement en un village , où il fe logea, 
en la maifon d’un bon laboureur, qui luy 
fift préparer un lid dans une petite cham- 
bre balle & fort chaude j en laquelle de 
peur du froid , il avoit fait mettre en un 
coing un petit veau que fa vache luy avoit 
fait la nuiét precedente. Le lendemain ce 
maiflre joiier de pafle palfe s’ citant levé de 
grand matin, arracha violentement & à 
toute peine les pieds qui eftoient demeu- 
rez dedans ces cnauifes , & les jetta en la 
place & allez près de ce veau 5 puis troub- 
lant fes quilles , fans rien oublier , linon 
dire adieu & remercier fon holte , partit 
& s’en alla devant que les chats fulfent 
chauffez. Le villageois qui s’eftoit levé un 
peu plus tard , voulut devant qu’aller au 
labourage , voir comme s’eftoit porté lôn 
veau : parquoy entrant dans celte cham- 
bre , le veit au mefme endroit où il l’avoit 
fait mettre , & les pieds d’un homme au- 
près de luy : à raifon dequoy cherchant 
par tout , & ne trouvant point fon hofte 
qu’il ignoroit eftre forty , eut peur , luy 
tombant incontinent en la fantafie que ce 
veau l’avoit dévoré : parquoy tout trans- 
porté de frayeur , & ne pouvant ( ce luy 
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fembloit ) allez à temps trouver la poite , 
craignant qu’il ne luy en fill autant 3 s’en 
fuit à fes voifins , aufquels il conta l’in- 
convenient qui luy eftoit advenu. Ces bon- 
nes gens eltonnez de ces merveilles alfem- 
blcrent leurs telles au conlèil ; & ayans 
aflez longuement, confulté fur ce fait, fu- 
rent d’advis qu’il falloit bruder vif ce mai- 
flre veau , qui avoit fait ce dommage : Car, 
difoient-ils, fi jeune comme il ell , n’ayant 
encore que trois jours palîez , & fortant 
quafi du ventre de là mere , il a peu exer- 
cer celle tant grande cruauté , il ell 
croyable que fi l’on le laifl’e croillre il dé- 
vorera à la parfin tout le monde , belles & 
gens. Autres difent qu’à celle occafion tous 
ceux du village , grands & petits , furent 
faifis d’un tel elpouventement , que s’ef- 
tans alfemblez & mis en armes , ils vin- 
drent environner celle mailon ( laquelle le 
bon homme & toute fa famille avoient 
desja abandonnée) afin d’alfaillir , prendre 
& tuer ce veau *, mais parce qu’en toute 
leur troupe il n’y avoit aucun fi hardy qui 
ofall entrer dedans , d'un commun con- 
tentement ils y mirent le feu , jugeans ellre 
plus expédient perdre une maifon , que 
hazarder tout un peuple à la mercy d’une 
tant cruelle , furieufe & inhumaine belle. 

Ilàbelle avoit mis fin à fa Fable , quand 
du Moulin fe leva , difant : Il n’elloit be- 
foing j Madamoifelle , vous exeufer ainÆ 
qu’avez: fait dès le commencement , pour 

Il IJ 
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ce que voftre nouvelle a emporté le prix 
fur toutes celles qui ce loir ont elté réci- 
tées. Auquel la Damoifeile relpondit : Sei- 
gneur Antoine, fi je penfois que parlalfiez 
a. bon efcient , je m’en tiendrois toute glo- 
rieufe , d’autant que je ferois loiiée par 
celuy qui eft recommandé & eftimé de 
tous ; mais pour ce que je vois que diètes 
ces chofes par mocquerie , je demeureray 
en mon ignorance , taillant le prix de la 
gloire à ces miennes fœurs , qui fçavent 
mieux dire que moy. Mais afin qu’on n’en- 
traft plus avant aux paroles , Madame lu y 
fît figne qu’elle continuait, recitant fou 
Enigme -, laquelle joyeule de ce que du 
Moulin avoit dit d’elle, parla en celle forte; 

Toute cbofe a fin temps , C T ce qui efi paffé 
"Nefe peut recouvrer , quoy que l'on puiffe faire} 
Comme ce qui n' efi point ne fe peut pas refaire j 
Et ce quinefufl onc ne peut efire efface'. 

_ Lorfque je ne Pay eu , je ne vous ay chaffé , 
Ainçois vous P ay donné > tant j'aymois vous com* 
plaire i 

Mais ores que je , Vayje ne puis fatisfaire 
A Vofire volonté comme par le paffé. 

Vous refvere ^ long-temps avant que de co^ 
gnoifire , 

Cela que f ay eflé O* ce que je puis efire , 

Ce qu'autre fois j’ay eu ,0* ce que je nay or i 
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« 

(?efl pourquoy librement je vous prie & fup* 
plie , 

Chercher que celle-là qui ne Va point encore 3 
En vous la prefentant contente voflre envie , 

Icy Ifabelle mit fin à Ion ingénieux Eni-J 
gme , & pour ce qu’il eftoit remply de 
grand myftere , fut diverfemertt interpré- 
té , fans toutesfois qu’il y euft aucun qui 
le peuft entendre. Quoy voyant Ifabelle, 
avec un plailànt gefte & chere joyeufe , dit 
en foufnant : Meilleurs , mon Enigme 
ne demonftre autre choie qu’une jeune 
Dame non mariée , laquelle a un amy 
qu’elle ne recognoiftplus après qu’ elle s’eft 
mariée i à raifon dequoy , elle leperfuade 
qu’il aille chercher l’amour de celle qui n’a 
point encore de mary. Celle doéte expo- 
fition pleut univerfellement à tous , qui la 
louèrent grandement, Or desja les coqs , 
creftez avoient par leur chants annoncé la 
venue du jour, quand ces magnifiques Sei- 
gneurs prindrent congé de Madame } la- 
quelle d’une fort bonne grâce , les pria re- 
tourner au mefme lieu le foir enfuivant, Ce 
qu’ils promirent faire» 
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TREIZIESME NUICT 

DES FABLES ET ENIGMES 
du Seigneur Jean-François 
Straparole. 

E S J A Phoebus avoit aban- 
donné ces parties baires & 
terreftres , & la claire Iplen- 
deur du jour s’eltoit retirée 
de nous , fi que manifefte- 
ment aucune chofe ne pouvoit eftre co- 
gnuë ; quand Madame fortit de fa cham- 
bre en la compagnie de Tes dix Damoifel- 
Jes , & afla jufques àFefcalierjoyeufeinent 
recevoir la noble compagnie , qui desja 
avoit mis pied à terre , & eftoit defcenduë 
de leur barque : & entrez en la falle , & 
s’eftans tous afiis iclon leur rang & degré» 
Madame dit : Je ferois d’advis ( fi celte 
honorable troupe le trouvoit bon ) qu’a- 
près quelques tours de danlfe & avoir chan- 
té une chanfon , chacun de nous tant hom- 
mes que femmes 3 dilt une Fable 3 pour ce 
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qu’il ne mefemble beaucoup honnefte que 
les Dames portent feules le faix d’une 6 
lourde & pelante charge j ainfi chacun dira 
la fienne , aux conditions toutesfois de les 
couper courtes, afin qu’à ce dernier foir 
des jours gras , chacun puifle dire fa râte- 
lée. Le Seigneur Amballâdeur , comme- 
principale perfonne entre nous, fera le 
premier qui commencera , après chacun 
luivra de main en main & félon fon ordre. 
Ce confeil & fage advis pleut générale- 
ment à tous ; lefquels ayans quelque peu 
danffé. Madame commanda au Trevifan 
& du Moulin accorder leurs inftrumens 
dire une chanfon } lefquels vrays enfans- 
d’obedience, empoignans leurs lutz,chait* 
terenten cefte maniéré : 

Les Dieux bénins & la nature amie 
Lorfque du ciel ça bas fufles ravie , 

Verjerent dedans vous 

Tout le plus beau des beauWgJes plus belles jj. 

Et le parfaifl des vives eJUncelles y 
D'un feu honnejle CT* doux. 

Si je contemple ou vofre belle face 3 
Dont les attraits , les douceurs CT* la grâce 
Enchantent mon defr , 

Ou les beau lis de voftre gorge pleine , 

Ou vofre fein ou amour Je promeine , 

Avecques le plaifir. 

Adonc ravy , je dis en mon courage l 
Que le portraifl de vofre belle image ^ 


Digitized by Google 


'3$4 l A XIII. N U I C T, 

A efiéfaiél aux deux , 

Et envoyé en la terre où nous fommes , 

Four honorer CT* radrejjer les hommes , 

Qui vivent vicieux. 

Et pour monflrer après cent mille peines > 
Mille tourmens CT* langueurs inhumaines 9 
Qtt endurer il nous faut , 

Qÿ ejlle bien C? la gloire infinie , 

Dont des heureux lajainéle compagnie 3 
jfoiiit au ciel là haut. 

Lachanfon du Trevifan & du Moulin 
finie , Madame pria le Seigneur Ambafla- 
deur vouloir donner commencement aux 
difcours de celle foirée -, lequel à celle pre- 
mière femonce, fans le faire tirer l’oreil- 
le , parla en celle forte : 
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Fable I. 

Z)n Loup > un Renard & un Afne 
fe confejfent l'un Vautre > les deux 
premiers s 3 entrepar donnent , puis 
d'un commun accord dévorent le 
pauvre Afne , foubs couleur d'u- 
ne legere faute quil dit avoir 
faitte. 


A charge qu’il a pieu à Ma- 
dame me donner , eft fort 
grande & onereufe , d’autant 
que reciter Fables eft pluftoft 
l’office des femmes que des 
hommes : toutesfois puifque telle eft là 
volonté, & de ceftc honnefte & honnora- 
ble compagnie , je m’efïbrceray , finon 
en tout , au moins en quelque chofe , là- 
tisfaire à vos defirs. 

Au temps paflé que les belles parloient, 
le Loup , le Renard & l’ Afne delibererent 
un jour aller à Rome gaigner les pardons. 
Advint que comme ils cheminoient de 
compagnie , devilàns de plufieurs chofes , 
le Loup , à qui les pieds commençoient à 
faire mal , dit aux autres : Mais , mes fré- 
tés , à quoy nous travaillons-nous ainft en 
I me IL Kk 
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f’accompliflemçnt d’un tant long & fau- 
cheux voyage , veu que nous fommes a £■ 
feurez y trouver ce que nous y allons cher-r 
cher : & quoy penfez-vous point par voltre 
foy que le Pape ne foit allez empefché ail- 
leurs , & n’ait autres affaires à demefler 
qu’à efcouter parler des pauvres belles tel- 
les que nous fommes ? certes je ctoy^ hier* 
que ouy : c’eft pourquoy je lèrois d advis 
( fi le trouvez, bon ) que fans davantage 
nous tuer le cœur & le corps , & nous ha-- 
zarder aux dangereux inconveniens qui 
journellement adviennent aux voyageurs, 
nous demeuralfions icy , & fans palier plus 
outre nous confelfallipns fun l’autre , & 
que chacun de nous , félon la gravité de 
fes pechez , receuft la penitence & abfiolu- 
tion par fon compagnon : ce que les autres 
accordèrent. Au moyen dequoy çemaiftre 
Xoup commença , & fe jettant à genoux 
au pieds du Renard , en s’accufant , diç 
ainfi : Je vis ces jours palfez une truye qui 
avoit douze petits cochons j laquelle graf- 
fe j refaite & embonpoint, s’alloit tous 
les jours promener aux champs & prendre 
du bon temps, fans fe foucier de fes petits, 
qu’elle lailloit mourir de faim en la mai- 
fon : à raifon dequoy , & ne pouvant fouf- 
frir une tçlle impiété & mauvais naturel de 
mere, je la devoray. Après me fouvenanç 
que ces petits cochonnets n’avoient plus 
qui leur baillait à tetter , meu à compafi- 
lion, je les mangeay tous les uns après les 
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autres, afin de les olterde celle milère. 
J’ay commis ces choies , mais à bonne in- 
tention : toutesfois 0x1 j’auray oftenlë , j’en 
demande pardon & ablblution. Et dilbit 
celte bonne belle tout cecy en pleurant , 
failantla meilleure mine du monde. Adonc 
le Renard luy dit : Frere , ton péché n’eR. 
pas grand, pour ce que tu aseucommife- 
ration des peuples : pour ta penitence, j’or- 
donne & t’enjoinéts que tu n’allailles ja- 
mais que par le derrière tous animaux cor- 
nus , li tu ne veux eltre bielle de la corne; 
Ce fait, & le Loup s’eftant levé , le Re- 
nard fe prolterna devant luy , dilànt : Un 
bon villageois avoit un coq fi mefchant & 
querelleux , qu’il battoit tous ceux des voi- 
sins , & fe voyant victorieux , chantoit fi 
haut & fouvent , qu’il eftourdifloit tout le 
monde , & ne molelloit feulement ceux 
qui eftoient malades, mais jour & nuiCt 
rompoit la telle aux plus fains : à raifon dc*- 
quoy , ne pouvant plus fupporter Ion au- 
dacieulè gloire, un jour comme il fe pronxe- 
noit avec fes femmes , je luy mis la main 
fur le collet , l’eftranglay à belles dents & 
le devoray. Depuis les femmes fafchéesde 
fe voir vefves , & par moy privées de leurs 
amours , m’en ont tellement voulu , qu’el- 
les n’ont jamais cellé me pourfuivre à belles 
injures , tant que n’en pouvant plus , je fus 
contraint leur monltrer que cela me def- 
plaifoit 5 de forte qu’en ayant attrapé U 
pins grande partie , je les ay mangées. J’ay 

Kk ij 
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péché, je le confefl'e , je m’en repens, 8è 
vous en demande l’abiolution. A quoy le 
Loup : Tu as bien fait , d’avoir ainiï cha- 
ftié & l’orgueil du coq,& l’injurieufe infio- 
lence des poules : & encore qu’en cela tu 
n’ayes beaucoup offenfé , fi ne me veux-?- 
je monftrer envers toy tant indulgent com- 
me tu m’as efté , ains t’enjoinéis pour ta 
penitence , que par trois Vendredis confie-!- 
Cutifs , fi tu n’as de la chair , tu t’abftiennes 
«d’en manger : va en paix. Puis fie tournant 
vers l’ Afine , luy dit : Et toy , frçre , qu’at-^ 
tens-tu que ne viens à confefl'e ? qu’as-tu 
fait ? Reipond le pauvre Afine : Que vou- 
lez-vous que je confefl'e ? vous fiçavez les 
longs travaux & grands tourmens que fans 
celle & à toute heure je fuis contraint en- 
durer , portant inceflamment bleds , fari- 
nes , bois , fumier , bref tout ce que l’on 
peut dire, avec un nombre infîny de lourds, 
pelâns & meurtriers coups de bafton : tou- 
tesfois puifiqu’il faut confefler vérité, je 
penfie avoir otfenfé en une fiçule cholè,c’cft 
qu’en me jouant dernièrement je fis fiortir 
trois ou quatre brins de paille des Ibuliers 
au fierviteur qui m’avoit en fia charge j lefi- 
quels j’ay mangé , & croy qu’à celle occa- 
lion il a enduré quelque froid aux pieds. 
J’ay failly en cela, je le confefle , je m’en 
repens , vous fiuppliant humblement avoir 
pitié & mifericorde de moy , &m’ ordon- 
ner penitence digne de mon forfaid. O ! 
larron, dirent les antres, qu’as-tn fait? 
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ïttalheur fur toy à jamais , tu ès damné : 
car par ta confeflion mefme , tu ès feu! 
caufe que ce pauvre ferviteur a enduré 
beaucoup de mal & de froidures aux pieds, 
dont peut eftre il eft mort , qui fait que 
ton ame eftant damnée , ton corps ne peut 
eftre fauvé. Ce difant, fe ruerent impe- 
tueufement fur luy , & le prenant à belles 
dents le devorerent. 

Cefte Fable rccitce par le Seigneur Anl- 
baffadeur pleut à tous , qui ne l’eftimerent 
Fable, mais une pure vérité, cachée fous ce 
inafque allégorie; car par le Loup & le Re- 
nard j s’entendent les grands , qui fe par- 
donnans l’un l’autre , tourmentent l’ A fne, 
qui eft le pauvre peuple , lequel porte le 
faix de leurs mefchancetez ; ce que Juve- 
nal en fa féconde Satyre a fort bien noté , 
. difant; 

Le Magiflrat pardonne aux corbeaux ojfençans i 
Et multe par tourmens les pigeons innocens. 

Or afin que le Seigneur Ambafladeur ne 
fuft ou fe monftraft inferieur aux autres , 
il propofa fon Enigme en cefte maniéré ; 

J'eJlois en ma maifon vivant paifiblement , 
Loin des mutins débats d'une guerre intefline » 
Quand je fus afjailly d'une trouppe mutine , 

Qui me tint afjiege ajfe^eflroittement. 

Hardy , je refflay dès le commencement j 
A [es plus durs ajjauts ; & d’une rufefine , 

• 0 t/ i ••• 
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Me penfant garantir d'une proche ruine s 
Or deçà j or delà ni efchappay finement. 

Toutefois à la fin 3 je ne peus fi hien faire. 

Que ne tombajje és mains de ce fier adverfaire 9 
Qui fi-tofi tpi il m'eut prins, cruel 3 me mit à mort - 

Et ce malheur m'advint par ma maifon 3 qui 
traifire , 

tes fentant approcher , fauta par lafenefire y 
Et s'enfuit , me laijfant fans aydecr fans fupport ~ 

L’Enigme récité par le Seigneur Am- 
balfadeur , ne fut moins plaifant que la Fa- 
ble récréative, & jaçoit que chacun l’en- 
tendit , fi n’en voulurent-ils faire lèmblant, 
attendant fagement que luy-mefine l’in- 
terpretaft *, lequel louîriant un petit, dit, 
que c’eftoit le poiflon qui vivoit paifible- 
ment en la maifon , à fçavoir l’eau y quand 
il futalfailly par fes ennemis les pefcheurs; 
lefquels fi- toifc qu’ils l’eurent prins le mi- 
rent à mort : & ce malheur Iuy advint par 
fa maifon qui fauta par la feneftre des retz 
& filets. Ce fait, Madame qui eftoitalfile 
auprès de l’Ambafladeur , par ces paroles 
donna tel commencement à fa Fable ; 
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fable iï. 

%)n beliflre déçoit un bon homme de 
village , & luy emporte vingt 
efcHs au foleil. 

i 

A Fable recitée par le Sei- 
rneur Ambalfadeur a elté fi 
oelle &plaifante,que je crains 
n’en approcher de la jmillieP* 
__ me partie : toutesfois pour ne 
contre v cm* à ce que j’ay propofé au com- 
mencement de ccfte nuiétée , & devant 
que le Seigneur Ambalfadeur récitait la 
Fable , j’en diray une , par laquelle je vous 
jnonftreray que la malice de ces faineans 
qui vont beliftrant d’huys en huys , eit 4 
grande , qu’elle s’eftend julques aux bon- 
nes gens des champs. 

Aux montagnes & Alpes de Sucve, non 
fort loing du village Juftingence, demeu- 
roit un bon laboureur $ nommé Held ( qui 
en commun François vaut autant diie que 
Gean ) homme riche & plus doué dea 
biens de fortune que de l’efprit , pour 
lequel décevoir & frauduleufement circon- 
venir , deux beliftres ( que le commun 
peuple de ce pays là appelle elcoliers er- 
rans ) uferent de celte rufe. L un d ice ux 
Jbieu tard fui - la brune 5 ayant à fon cofté 
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une petite bouteille pleine de fort bon vil* 
accofta cell homme , le fuppliant en l’hon- 
neur de Dieu & des fept arts libereaux , 
luy faire tant de bien que le loger pour 
celle nuiâ -, & faifant celle fupplication * 
fceut tant bien faire le marmiteux , qu’il 
impetra ce qu’il demandoit j & ellant en- 
tré dans le poifle, qui eftoit fi bas que l’on 
pouvoit de la main toucher aux fenellres , 
mit fa bouteille fur l’une d’icelles. Apres 
& la table ellant couverte pour foupper , 
& chacun alïis , cell elcolier fe mit après 
la bouteille , & la monllrant invitoit tous 
ceux de la mailon à faire caroux & boire 
d’autant, pour ce (difoit-il) quefilanuiél 
duroit cent ans , ils n’auroient faute de 
vin, & en deulfent-ils boire cinq cens 
muids. Or ce galand , dont je vous parle , 
avoit lailfé fon compagnon en la rue ; le- 
quel à cell effed ayant fait bonne provi- 
fion de vin , remplilfoit la bouteille à me- 
fure quelle eftoit vuide , & y befongna 
tant dextrement , qu’il ne fut onc veu de 
perfonne. L’hofte & ceux de fa maifon en- 
cans faits plus gaillards & yvres à force de 
trinquer & de boire d’autant , voyans leurs 
verres demeurer pleins fur la table , & la 
bouteille encore toute pleine , s’enquierent 
de la nature & vertu d’icelle , & comme 
cela fe pouvoit faire qu’elle ne fe vuidoit 
point. Je le vous diray , dit l’efcolier , c’eft 
le vailfeau du glorieux amy de Dieu Mon- 
teur Sainét Qthmar, lequel ne tarit ja- 
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«lais non plus que voyez , ains eft tous- 
jours plein de fort bon vin , & ce par les 
mérités de ce glorieux Saind. Mais pouf 
ce qu’il me fafche de tant boire , & qu’il 
faut quafi tousjours que je l’aye en la bou- 
che , je délibéré le vendre, & voudrois 
avoir trouvé marchand qui y voulu ft em- 
ployer lôn denier. Quoy entendant ces 
Donnes gens propoferent l’acheter , atten- 
du la commodité & grand profit qui leuf 
én pourroit revenir : parquoy luy deman- 
dèrent combien il le voutfoit vendre. Je ne 
veux point aller par quatre chemins , dit- 
il , j’en auray cent efctis d’or au foleil au 
dernier mot ; encore les veux- je avoir & 
un & deux , car argent comptant porte 
medecine. Enfin s’eftans accordez de prix, 
l’hofte luy compta vingt beaux efcus d’or, 
& de poids , & promit luy bailler le refte 
en certain temps. Le lendemain , & ce fin 
marchand party , l’acheteur joyeux à mer- 
veilles d’avoir tant bien employé Tes de- 
niers j ce luy fembloit , print là bouteille ; 
mais ayant mis deux fois le nez dedans , 
■fut fout eftonné qu’elle ne relpondoit point 
à fort intention A raifon dequoy alla trou- 
ver fes voifins , aufquels fe p enfant plain- 
dre , fè fit Ta fable du commun *, de forte; 
qu’aujourd’huy en ce pays-là , ce prover- 
be eu demeuré , la bouteille ou vaiffeau dti 
Gean, quand on veut parler de quelque 
chofe vaine & frivole, ou de quelqu’un 
qui a efté deceu. 
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Le Seigneur Ambafladeur, qui entérf- 3 
tivement avoit prefté l’oreille , & efcouté 
la Fable tant gayement recitée par Mada- 
me la loiia grandement, affermant eftre 
beaucoup plus belle que lafienne : dequoy 
elle fut fort joycufe j & tournant fon beau 
vifâge vers luy , dit ainfi : 

De ma mere jadis monpere print natjfitnce * 
Lequel elle meurtrit au bout de quelque temps : 
Lors mes freres CT* moy , qui fommes fes enfans 4 
Far fon cruel trcjpasprifines vie Z? croijfance. 

» 

Ainjî enfemble nais , 27* conjoints d'alliance , 
Avons toujours vefcu comme Roy s par les champ s 9 
jjfufques adonc que faifts zy plus forts , Zâr pbê» 
grands , 

Nous fu fine s majfacre ^ par les pieds plats dm 
France , 

f 

îlefioit bien en nous de venger cefi effort } 

Bt d'appaiferun jour nofire mort parleur mort * 
Domptant de leur fureur la malice ennemie. 

Mais nous n'avons voulu,comme ne voulons pas} 
’ Atns rendant bien pour mal en leur donnant la 
vie, 

Nous les garantijfons (T un plus cruel trefpas. 

Encore que fur ceftEnimne on fit affez 
«3e commentaires , fi ne fut-il d’aucun en- 
tendu, qui fut caufe que Madame voyant 
«queperfonne ne pouvoit donner au blanc. 
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T'interpréta , difant : Mes Gentilshommes, 
mon Enigme ne lignifie autre chofe que 
le froment qui nailt du froment fon pere, 
& de la terre fa mere i laquelle par après 
tue ce pere , lors par fa mort les efpicS 
croilfent , & devenus hauts & puilfans , 
demeurent ainfi jufques à ce que les labou- 
reursles couppent , les mettent en la gran- 
ge , les battent, & finalement en font du 
pain. Il eft au bled fe germer au greniers 
& fe gafter , & par ainfî caufer beaucoup 
de maladies : toutesfois il eft tant bon , 
qu’il nourrit ceux quilc deftruifent. Celle 
expofition finie , & louée à fuffifànce , le 
Seigneur Pierre Bembe fe levant, donnj» 
tel commencement à fa Fable. 
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FABLE III. 

ZJne jeune mariée par le confeil de 
fa mere contrefait le chat 3 afin 
deftre careffce par fon mary ; cjui 
ne la pouvant fouler de chair , efi 
contraint luy bailler encore le po+ 
tage. 

E S Dames , nous Tommes au* 
jourd’huy fi avant aux jours 
gras i qu’il me femble qu’il 
n’y aura pas beaucoup de mal, 
fi je vous recite une petite Fa- 
ble qui fent le moins du monde Ion Caref- 
me prenant : toutefois s’il advenoit qu’elle 
ne fuft agréable à toutes , dès maintenant 
je lupplie ces délicates , me traiter autant 
doucement que le Loup s’eft monftré in- 
dulgent envers le Renard , en la Fable ré- 
citée par le Seigneur Àmbafladeur. 

En la ville de Bafie en Allemagne , de- 
meuroit jadis une bonne Dame ; laquelle 
depuis quelques jours avoit marié fa fille, 
belle , jeune & fort délibérée , avecques . 
un jeune homme qui n’eftoit moins quelle 
accomply en ces perfections. Advint, com- 
me eft la couftume des nouvelles mariées , 
que celte jeune femme alla voir Ta inere , 




FABLE III. 

(bit pour Ipy faire paroiftre par fa prefence 
qu’elle n’eftoit morte le lendemain de fes 
nopces , foit pour luy raconter comme elle 
Ce portoit en fou nouveau mefnage. Celle 
bonne mere, joyeulê de la voir tant gail- 
larde & délibérée , voulut Ravoir fes fe- 
crets : parquoy après les carellès accouftu- 
mées , & mille menus & plaifans propos, 
elle luy demanda comme la trattoit fou 
mary , & fi la nuiét il faifoit bien les be- 
fbignes de la maifon. Il ne me traite quç 
trop doucement , dit-elle , car quand je 
fuis couchée auprès de luy , jamais il ne 
nie berce ; & que je dorme fi je veux , ains 
feulement en me taftant , traifne fes mains 
par fus mon ventre , & puis ç’eft tout , en- 
çore peut-eftre n’en feroit-il rien , fi je 
ne me tournois vers luy. Vierge Marie! 
ne te fait-il autre chofe ( dit la mere ) or, 
m’amie , s’il te traiéle encore en celle fa- 
çon , voicy je te veux apprendre unfecret 
qui peut-eftre luy fera changer fa mauvaile 
nature. Quand tu fentiras qu’il eftendru 
fes mains fur toy pour te manier le ventre , 
il faudra que tu contrefaites la voix du chat, 
& cries fans celfe : Myaou , myaou : lors 
s’il te demande : Que voulez-vous, minet- 
te, que voulez-vous, mignonne ? turef- 
pondras : Je veux de la chair en mon char- 
pier, adonc il entendra bien ce que tu vou- 
dras dire ; de façon , que s’il n’eft infenfiblç 
ou plus froid que la mefme glace , il nç 
faillira tç cardfer & rendre jouiüante des 
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amoureux plaifirs que les femmes reçoi- 
vent de leurs maris. Ce coafcil pleut mer- 
veilleufement à la nouvelle mariée ; la- 
quelle ayant prins congé de fa mere , s’en 
retourna en la mailon. Le loir venu , elle 
fe coucha près fon mary , qui , lèlon là cou- 
tume , coulant là main par fur Ion ventre, 
commençoit à la tafter } quand elle merao- 
rative des fecrets enfeignemens que là me- 
re luy avoit donnez , fe print par quatre 
ou cinq fois à crier: Myaou, myaou. Le 
mary entendant celle voix , & par icelle 
<ognoilfant le defir de fa femme , fe mif 
en devoir de payer fes debtes : en quoy il 
fe monftra li bon créancier , & s’y employa 
«l’une telle gaillarde façon , qu’il ne de- 
meura gueres en arrerages. Neantmoins.â 
la fin , rompu & calfé des chaudes & lottes 
volontez de là femme , commença à alen- 
tir fes coups, & n’eftre plus fi afpre en lès 
efcarmouches : à railbn dequoy celle ef- 
poufée crioit làns ceife , myaou. Quoy 
voyant le mary , fafchéde ces importunes 
.crieries , qu’il ne pouvoit appaifer , print 
le pot à piller , & le prefentant à fa femme, 
luy dit : Or, m’amie , puilque l’on ne vous 
peut faouler de chair , tenez, voilà le pot , 
îàoulez-vousaumoinsdu potage. La jeune 
femme entendant ces paroles demeura plus 
muette qu’un poiflbn j du forte que depuis 
elle n’eut plus la hardielfe crier myaou , le 
contentant de là en avant de l’ordinairç 
que lba mary luy pouvoit doancr t 
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FABLE III. ^99 

Ce dit, & fans autrement prendre ha- 
leine , il propola fou Enigme , dilânt : 

Le lieu de ma demeure 3 Z? où tousjours j’bd * 
bite , 

Ainfi qu'en un palais efi fi haut Z? fi grand , 

Que Vaifie des oyfeaux , mefme celle du lent 
JSd'y fçauroit aborder ? tant [oit legere Z? vifif • 

Le feul efprit humain feulement me vifite , 

Lt de tous mesfecrets le plus fecret comprend 9 
La nature des cpeuxpar moy feule tl apprend » 

Lit par moy les dangers à venir il évite. 

Jefavorife, avancez? poufie aux grands efiatf 
Ceux qui me font amis , Z? qui de moy font cas 9 
Jit latfj'e l'ignorant croupir dedans fa fange . 

C"efipourquoy bien fouvent , V erreur de ces 
niais 

Vefguife ma grandeur, cf un mafque tant efirange % 

Que je parotfis cela que je ne fus jamais. 

L’Enigme ne lignifie autre choie que 
i’aftrologie , laquelle eft mile en lieu émi- v 
nent , où avec ailles on ne peut atteindre. 

Cet Enigme ainfi interprété, Véronique 
le leva debout , & en celle forte donn$ 
commencement à fa Fable, 
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FABLE IV. 

'Fortunio voulant tuer une moufche t 
tua fon maiflre \ dequoy par une 
plaifanterie il fut ab fouit, 

’A Y fouventesfois ouy dire, 
excellens Seigneurs, que les 
pechez qui le commettent in- 
îciemment, ne font tant gra- 
ves comme les volontaires : 
de la provient que l’on pardonne pluftoft à 
la rufticité , aux enfans & autres fembla- 
bles, qu’à ceux qui fçavënt bien qu’ils font 
mal. A raifon dequoy , m’eflant elcheit 
raconter une Fable , m’eft fouvenu de ce 
qui advint au ferviteur d’un elpicier qui 
tua fon maiftre , en p enfant tuer une mouf- 
ehe qui le fafehoit. 

En laviHe de Ferrare demeuroit jadis un 
elpicier , allez riche & de bonne maifon , 
lequel avoit un ferviteur nommé Fortunio, 
jeune garçon , tout fimple , niais & de peu 
d’entendement. JOr ceft homme , à caufo 
de la grande & excelTive chaleur qu’il fai- 
foit alors , ne failloit jamais à dormir tou- 
tes les après-dinées j & tandis qu’il prenoit 
^on repos , Fortunio ne faifoit autre choie 
que chafler les mouches qui le tourmen- 
f oient 3 afin qu’il repofaft mieux à fon aifo. 

Advint 
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Advint qu’entre ces moufehes eftoit une 
grofiè fort importune j laquelle fe foucianc 
peu de Fortunio , s’attaquoit tousjours aux 
temples de l’Efpicier , & l’elguillonnanc 
fort alprement ne celfoit le tourmenter & 
picquer jufques au lâng : & jaçoitque For- 
tunio mil! tous Tes efforts à la faire quitter 
fa prin r e , il n’en peut jamais venir à boutj 
car plu la chaffoit, plus elleretournoit, 
fe mettant tousjours en la mefme place , 
qu’elle fueçoit incefiamment j dequoy fina- 
lement Fortunio fe fafehant, & voyant la 
temeraire prefomption de celle belle , dé- 
libéra la tuer : ainli celle fafeheufe mouf- 
che 3 ellant comme collée contre la tem- 
ple de cell Elpicier , le pauvre fimple & 
mal advifé Fortunio, print un gros & lourd 
pilon de bronze , & d’iceluy defehargeant 
un pefant coup fur la telle de fon maulre » 
le tua , penfant tuer la moufehe j dequoy, 
s’appercevant après , & fe jugeant à celle 
occalion digne de mort, penfa felàuver , 
& pratiquer le proverbe, qui dit, qu’une 
bonne fuite vaut mieux qu’une mauvaife 
attente. Toutesfois, appeilant de la pro- 
pre fentence, délibéra fecrettement l’en- 
levelir j & de fait l’ayant mis en un fac , le 
porta en un jardin joignant la boutique , 
où ayant à toute peine fait une petite fof* 
fe , il l’enterra , puis print un grand bouc 
barbu , & le jetta dedans le puits. L’Efpi- 
cier ne retournant le foir en fon logis , fé- 
lon facoulluine, & fa femme n’en enten- 
lome l J s U 
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iint aucunes nouvelles , eut peur de ce que 
luy eftoit advenu : parquoy commençant 
d’avoir quelque foupçon fur fon ferviteur 
luy demanda où eftoit fon maiftre j à quoy 
il fit relponfe , qu’il n’en fçavoit rien. Au 
moyen dequoy,elle trifte & dolente à mer- 
veilles , feprint à douloir , plaindre , tour- 
menter & faire le plus déploré dueil du 
monde •, & cherchant de tous coftez. , cou- 
roit deçà & delà , appellant fans ceife,avec 
une voix caflée , enroiiée & lamentable , 
fon mary -, mais c’ eftoit en vain. Les parens. 
& amis d’elle advertis de tanttriftes & fa£- 
cheufes nouvelles, allèrent au Juge de la 
ville , pardevant lequel ils formèrent com- 
plainte contre le pauvre Fortunio , con- 
cluans à ce qu’il fuft prins & appréhende 
au corps, & mis à la queftion , afin de luy 
confelîer qu’eftoit devenu fon maiftte,pour 

* cejqu’ils avoient opinion qu’il en fçavoit 
quelque chofe , d’autant que toute la jour- 
née il avoit efté avecques luy , & néant- 
moins nioit l’avoir veu. Le Juge ayant fait 
mettre la main fur le collet à ce pauvre dia- 
ble , & iceluy lier à la torture , l’interro- 
geoit de fon maiftre , & où il eftoit. Quand 
( ne pouvant plus endurer la rigueur des 
tourmens qu’on luy faifoit fouffrir ) il ref- 

• pondit que s’il plaifoit à la juftice le faire 
détacher , il declareroit le tout : ce qui 
fut fait. Adonc eftantmenédevantle Juge 
s’aydantd’unefubtilementerie,diten celte 
façon ; Moniteur , hier en in endormant 3 
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j'entendis un grand bruit , comme qui jet- 
teroit une grolle pierre dans l’eau , à rat- 
ion dequoy , me levant en furlàut , je cou- 
rus vers le puis , dans lequel je regarday j 
mais y voyant l’eau belle & claire, je ne 
-m’y arreftay pas d’avantage : & ainfi que je 
m’en retournois j’entendis derechef un 
pareil bruit , parquoy je m’arreftay , n o- 
îànt palier plus outre. Or je penfc vérita- 
blement que c’eftoit mon maiitre, qui vou- 
lant puifer de l’eau , fc laifta choir dedans, 
le puits : & afin que la vérité ne demeure 
douteufe , ains que du foupçcn intervien- 
ne un vray & iufte jugement , il faut aller 
furies lieux , là je defeendray au puits, & 
verray ce qui y fera. Le Juge voulant exé- 
cuter ce que Fortunio avoit dit ( pour ce 
que l’experience eft maiftrelfe des chofies , 
éc que la preuve oculaire eft tousjours plus 
certaine que toute autre ) fe tranlporta vers 
le puits , en la compagnie des officiers de 
la juftice & de plufieurs gentilshommes , 
fuivis d’un monde infiny de peuple, alfe;z 
curieux de voir l’évenement de tout cecy. 
Ce ferviteur eftant donc par le comman- 
dement du Juge defeendu en ce puits , & 
cherchant Ion maiftre dedans l’eau, y trou- 
va le bouc qu’il a voit jette ; parquoy , fine- 
ment & d’une façon alfez niaife, en criant, 
qppella à haute voix fa maiftrelfe., difant r 
Madame , dites-moy , je vous fupplie , vo- 
lire mary avoit-il des cornes, je le deman- 
j source que j’en ay icy trouvé un qui 

Llij 
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en a de fort grandes & longues ; feroit-cê 
bien voftre mary ? A ces paroles , la bonne 
Dame toute honteufe fe teut , ne Tonnant 
depuis un feul mot. Les alfiltans eltendans 
leur col fur la bouche du puits , afin de con- 
templer ce mort cornu j & voyans que c’e£- 
toit un bouc, frappant les mains l’une 
contre l’autre, pilloient quafi en leurs 
chauffes à force de rire. Quoy voyant le 
Prévoit , & jugeant ceferviteur de bonne 
foy , l’abfoult des fins , demandes & con- 
duirons de Tes parties , comme innocent 
des cas à luy impolez. Et depuis jamais on 
n’a peu ouyr ny vent , ny voix de l’Elpi- 
cier , la femme duquel demeura avec un 
pied & demyde nez. 

Les hommes & femmes rirent affez de 
ce mailtre bouc , & encore plus de la Da- 
me, à laquelle on demanda fi Ton mary 
•ftoit cornu. Mais pour ce que l’heure le 
paffoit , & y en avoit encore beaucoup à 
dilcourir , Véronique propofa Ton Enigme 
en celte maniéré : 

. s 

J'ay efté engendre de toute pourriture 
Et de mon pere mort , vie & force fay pris : 

A peine fus-je ne ' , que j’eus les cheveux gris , 
Ains plus blancs que coton , voire qu e neige pure ? 

Je fuis pourtant figay G? joyeux de nature J 
Qu'au nombre des mauvais tousjours je fuis com « 
pris j 

Les Roys &• grands Seigneurs me tiennent à mtfc 
pris l 
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Mais des Roy s zy Seigneurs je nay nyfoingny 
cure. 

Je n'ayme que les champs , zy la rufiicité 
Me plaifl fur tonte chofe en fa /implicite' , 

Comme je luy agrée en ma fimple fimplejje. 

Et combien que mon chef chenu zy tout prifon\ 
Ne femhle rien chercher que la terre , fi efi-ce 
Que ma queue ejl toujours zy verte zy en faiforu 

L’Enigme raconté par Véronique pleult 
à la compagnie , partie de laquelle enten- 
dit ce qu’il vouloit lignifier, toutesfois au- 
cun ne fe voulut attribuer l’honneur de. 
l’expliquer, ains attendit qu’elle-mefme 
l’interpretaft j laquelle voyant que cha- 
cun avoit la bouche fermée , dit: Encore 
que je fois la moindre de la troupe, fi ne 
lailferay-je vous déclarer mon Enigme,me 
fubmettant neantmoins au jugement des 
plus fages. Il ne lignifie donc autre choie 
que le poreau •, lequel n’eft pluftoft né 

a u’ il a la telle & les cheveux blancs. Il eft 
e mauvais fuc , ell hay des grands & aymé 
des bonnes gens des champs. Il ne demande f 
que la terre, & a tous jours la queue verte . 1 
Ceft Enigme ainfi interprété. Madame en- 
joignit au Seigneur Bernard Capel les faire 
participantes de quelqu’une de fes Fables ^ 
ulànt toutesfois de la breveté requife à celle 
nuiétée ; lequel mettant loubs le pied touç 
autre penfer 3 commença à dire ainfi * 
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FABLE Vr 

ViBe tue un larron , qui s 3 eft oit mîi 
en embufehe pour le tuer • 

E très-fameux & renommé 
Poète, dit : Qui prend plaifir 
à tromper, ne le doit douloir fi 
un autre le trompe : j’ay lou- 

ventesfois & quafi tousjours 

veu , que ceux qui veulent décevoir de- 
meure finablement deceus comme il ad- 
vint à un larron , qui voulant occire un 
.artizan , fut paiMuy occis» 

• En Piftoye , ville de Tolcane , afïife en- 
tre Florence & Lucques , demeurait un 
artizan fort riche & pecunieux , lequel fe 
nommoit Vilio. Celluy de peur des lar- 
rons, feignoit eftre le plus pauvre du pays: 
& pour paroiftre tel , demeuroie folitaire 
fans femme ny ierviteur en une melchante 
petite maifonnette, toutesfois bien garnie 
de toutes chofes neceflaires à l’entretien, 
de la vie humaine. Ses chaulfes eftoient 
tousjours rompues aux talons , fes fouliers 
efcullez & rapetalfez de tous collez, & por- 
tait un vieilfaye tant ord, fale & gras,que- 
du collët feulement on euft bien tiré de- 
là grailfe pour fournir un baudroyeur l’ef- 
paGe d’un mois, il eftoit vigilant > labo^ 
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rieux & aflidu au travail , mais tant chiche 
& avare en fa dcfp enfe , qu’il fe laifloit 
mourir de faim auprès fon argent ; lequel 
il gardoit longneulement le biffant moi- 
fir en fon coffre , fi qu’au meilleur & plus 
friant de les repas , fe contentoit d’un mor- 
ceau de pain & de formage, d’un peu de 
vin & quelque rave ou falade. Quelques 
larrons & mefchans garnemens , eftimans 
à bon droit ceft homme avoir beaucoup 
«d’efcus, allèrent en une nuiétà heure qui 
leur fembloit commode en là maifon , en 
intention de le defiober ; mais ne pouvans 
avec leurs ferremens & autres engins ou- 
vrir ny rompre la porte -, & doubtans qu’à 
rai fon du bruiét qu’ils faifoient , ils n’ef- 
veillaffent à leur dommage les voifins^ 
s’imaginèrent l’avoir d’une autre façon j 8c, 
voicy comment. Ils avoient en leur com- 
pagnie un jeune homme , qui eftoit tant: 
familier de Vilio , que le plus fouvent ils 
beuvoient & mangoient enfemble. Ces 
galans luy ayons fait la , bouche , prindrcnt 
un grand fac , & mirent dedans le plus 
mefchantde leur troupe , comme s’il eult 
efté mort > puis le firent porter par ce jeune 
homme en la maifon de Vilio j lequel il 
pria fort affedueuferaent luy faire celle 
amitié luy garder ce fac , jufques à ce qu’il 
le viendroit reprendre , & qu’il n’arrelle- 
roitf beaucoup. Vilio quin’y penfoit aucun 
mal , voulant complaire à ceilamy fimulé, 
fouârit qu’il niiil ce fac en fon logis. Qc 
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ces ruftres avoient conclu entr’eux , que 
quand Vilio feroit endormy , celuy du fac 
fortiroit , luy couperoit la gorge , & fè 
faifiroit du plus beau & meilleur qui fuft en 
2a maifon. Vilio travaillant bien tard à la 
chandelle & ( comme eft la couftume des 
paoureux & mal afleurez) jettanttousjours 
la veuéçà & là , & tournant de fortune fes 
yeux vers ce lac , luy fut advis que ce qui 
eftoit dedans fe mouvoit. Au moyen de- 
quoy , fe levant de dellus là Telle , print un 
baftongros & noiiailleux, & endefehar- 
gea fi pelant coup fur la telle de ce larron , 

Ï fu’iiralTommai tellement que d’un mort 
eind & fimulé , il fit un vray mort. Les 
compagnons à ce larron ayans attendu jufi- 
ques au matin , & voyans qu’il ne retour- 
noit , en donnèrent la coulpe au lommeil , 
jugeans qu’il s’eftoit endormy. Enfin doub- 
tans, non à caufe de leur compagnon, 
mais du jour qui approchoit , retournè- 
rent à Vilio redemander leur Tac qu’ils 
luy avoient baillé en garde j lequel leur 
ayant rendu , rentra en Ton logis , où s’efi- 
tant bien enfermé , il leur dit à haute voix: 
Vous m’avez baillé un corps vif au lieu 
d’un mort pour me faire peur ; mais main- 
tenant pour vous faire peur , je vous rends 
un corps mort au lieu d’un vif. Quoy en- 
tendans les larrons , demeurèrent fort efi- 
tonnez, & ouvrant leur fac, trouvèrent 
que véritablement leur compagnon eftoit 
mort ; pour honnorer la valeur duquel % 

après 
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après l’avoir pleuré & plaind , le jetterait 
en la mer : ainfi celuy qui vouloit tuer, fut 
tué luy-mefme. 

Le Seigneur Bertrand avoit mis fin à là 
Fable , au contentement de tous ; quand 
Madame le pria pourfuivre & reciter fou 
Enigme , lequel commença à dire aiitfi : 

Je 'n'eugjamais de ntere , C F de germe ou 
femence 

Je ne fui onc conceu ny enfante' ça bai ; 

Mais comme JifeJlois quelque neuve P allas. 

Du cerveau de mon per e au monde ay prias naif-_ 
fance. 

A grande peine entrois-je en ma première en» 

. fance , 

Que fécond j’engendray mille noifeux débats : 

■ Et toutefois de moy on a faiéi tant de cas , 

Que chacun a depuis cherché mon accointance , 

Je cru en peu de jours , O* grandy tellement 
En force Çy en crédit, que generalement , 

Des grands O* des petits je me fûts fait ca • 
gnoifre. 

\ 

Et combien quà beaucoup fouvent je fajje 
tort , 

Si efl-ce qu'avec moy tousjours ils veulent eflre , 
Etpluftof que me perdre ils ch oifr oient la mort . 

Plufieurs penferent interpréter ceft Eni- 
gme 3 mais ils furent deceus , d’autant qu’ils 
Jomell. Mm 
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le prenoienc à contrepoil. Quoy voyant le 
Seigneur Capel, & que la choie tiroit en 
longueur, dit: Seigneurs , ahn de ne per- 
dre temps , je vous apprens que mon Enig- 
me ne lignifie autre choie que le jeu , 
qui eftantné du cerveau de 1 homme, a 
grande peine commenœit a venir & fe 
monftrer, qu’il engendre mille débats j 
& neantmoins chacun le luit , & s eft telle- 
ment fait cognoiftre , qu encore que Ion 
perde , fi eft-ce que 1 on ne peut le lailîer. 
Cefte expofition pleut a tous , mefine- 
ment au Seigneur Antoine Bembe , qui 
aymoit allez à jouer, £t pour ce que la 
nuift s’enfuyoit , ams senvoloit, Mada- 
- mecommanàaà Madame Claire commen- 
cer fa Fable -, laquelle levee de fon fiege , 
fe mit en lieu plus emment , d autant 
qu’elle eftoit petite , & dit en cefte ma- 
niéré; 
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Fable VI. 

1 Lucette envoyé fon fils chercher le 
bon-jours lequel V ayant trouvé , 
retourna, vers elle avec la qua- 
triefme partie d’un thre/or. 

E S Dames , j’fly apprins des 
fages , que la fortune ayde 
tousjours aux foigneux & vi- 
gilans , & rejette les craintifs 
& parefieux 3 & qu’il ne foit 
amfi , je le vous monftreray par le dif- 
. cours d’une Fable , qui comme je penlc , 
vous fera de plaifir & contentement. 

En Cefenne , ville de la Romaignc, affi- 
dé près la riviere de Savie, demcuroit une 
pauvre vefve , mais fort femme de bien ; 
tiommée Lucette , laquelle avoit un fils , 
le plus grand fainéant & lalche paillard que 
jamais nature créa : lequel puis qu’il s’eftoit 
une fois couché pour dormir , ne fe levoit 
jamais qu’il ne fuit midy , encore falloit-i! 
-que devant qu’il fcrtift du lid, il fuft une 
heure à frotter les yeux , cftendre les bras , 
& lesjpieds 3 & faire tous les a&es du plus 
parefieux homme de la terre , dont la pau- 
vre mere fe tourmentoit le plus du monde ; 
d’autant qu’elle efperoit ce jeune honmre 

Mm ij 
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devoir eftre un jour le ballon de fa vieil- 
lelfe. Au moyen dequoy , pour le rendre 
foigneux & vigilant , elle ne celfoit l’ad- 
monefter , dilânt : Mon enfant , l’homme 
diligent & advifé , & qui defire avoir le 
bon jour , fc doit lever de grand matin , 
pource que la fortune ayde aux foigneux & 
efveillez , non pas aux parelfeux & endor- 
mis : par quoy mon fils , fi tu veux croire 
mon confeil, je m’alfeure que tu trouveras 
le bon jour, fi que tu en feras content. Lu- 
cilio (ainfi fe nommoit ce bon gallant) qui , 
elloit plus ignorant que la mefme igno- 
rance , n’entendoit ce que vouloit dire la 
mere , mais regardoit feulement à l’elcor- 
ce & non au l'ens des paroles *, & comme 
s’éveillant d’un lourd & profond fommeil , 
fc leva & s’en alla hors d’une des portes 
de la ville , où s’eftant couché au travers 
le grand chemin , fe mit à dormir , em- 
pelchant ceux qui alloicnt ou retournoient 
de leurs affaires., Advint de fortune que 
celle mefme nuiél trois compagnons Ce- 
fennois eftoient lortis de la ville pour aller 
fouiller un threfor qu’ils avoient trouvé, 
afin d’emporter iceluy en leurs maifons -, 
lelquels l’ayant defeouvert & le voulant 
tranfporter en la ville fe heurtèrent à Lu- 
cilio , qui eftoit couché fur le chemin , 

. non toutefois qu’il dormilt lors , mais bien 
efveillé pour trouver le bon-jour , comme 
fa mere luy avoit enfeigné. Auquel le pre- 
iiucr des compagnons dit en pailant : Mon 
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amy , Dieu vous doint le bon- jour. Dieu 
ioitloiié, relpond Lucilio, en voilà desja 
un, entendant des bons-jours. Le jeune 
homme coulpable du thrcfor interprétant 
autrement les paroles que ceftuy-cy luy 
avoit dites , penfa qu’il parlaft de luy , 
ce qui n’eft de merveilles : car il eft efcrit 
que les coulpables penfenttousjours qu’en 
toutes chofes l’on parle d’eux. Le fécond 
pafl'a pareillement donnant le bon-jour à 
Lucilio lequel s’cfcriant allez haut , dit : 
Et ça de par Dieu ça , j’en ay deux : en- 
tendant deux bons-jours. Et le dernier par- 
lant après, le lalua comme les autres,priant 
Dieu luy donner le bon-jour. Adonc Lu- 
cilio lé levant tout joyeux : Me voilà bien 
( dit-il) je les ay tous trois , &m’eftheu- 
reufement fuccedé félon mon intention : 
voulant dire qu’il avoit trois bons-jours. 
Lescompagnons penlâns qu’il parlaft d’eux, 
& craignans qu’il ne les allait accufer en 
juftice , l’appellerent , & luy ayant recité 
tout le fait, l’alfocierent avec eux, luy 
donnant la quatriefrae partie du threfor. 
Lucilio ayant gentiment prins fa part- , alla 
trouver fa mere , à laquellê'illà donna , di- 
fant : Ma mere , la graçe-de Dieu rri’aalïi- 
fté, parce qu’executant 'vas commande*- 
mens , j’ay trouvé le bdh^ott^vtérte^/te'ft 
argent & le ferrez pourrons aydeç cl 
La mere joyeufe de celte bonne adt'èfetfcL 
re , exhorta Ion fils à eftre vigilant P Afin 
qu’il lui advint tousjour s des bons-jours pa- 
reils à ceftuy-cy. M m iij 


Digitized by Google 


4 i 4 LA XIII. N ü I C T, 

Madame voyant la Fable racontée par 
Madame Claire eftre achevée , la pria de 
propoferfon Enigme 3 afinqu’elle ne trou- 
blait l’ordre commencé. Adonc elle , qui 
ne fut jamais malapprife, avec un vifage 
riant , commença à dire ainfi : 

Un vif auprès d’un mort je voy en un tout- , 
beau , 

~D» mort le vif prend vie y oit peu de temps il dure. 
Ce mort ejl profitable à l'humaine nature y 
On ne fe peut pajfer du vif non plus que d'eau. 

Le mort efi file O 1 vil: le vif e fî net CT * beau y 
La Dame ayme le mort 3 dont elle a foin cure l 

D'autant qu'il purge tout y ne laijfant une ordure y 
Mefme au plus fale endroit du plus fale drapeau. 

Le vif aucune fois maintes thofes dévoré , 

Il nettoye C? corrompt maintes autres encore , 

Mt bien quil foit fans bouche il fe plaint à tous 
coups . 

Quand il fe met à mal , à rien il ne regarde y 
Aujji s’il n'a quelqu’un qui ( curieux ) le regarde y 
Jlperd ,gafie met tout ce que deffius deJJ'ous. 

Mon Enigme ne lignifie autre choie que 
le feu & la cendre que je voy au tombeau , 
c’eft-à-dire au foyer , où fouvent ils font 
enlèvelis l’un dans l’autre. Par le vif j’en- 
tends le feu , par le mort la cendre : au 
relie il me fcmble de foy fî ayfé 3 qui ne 
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mérité plus ample expofition. Quoy en- 
tendant le Seigneur Bertrarae , qui eftoit 
ailîs aupes d’elle , & que c’eftoit à Iuy à 
dire fa Fable , ne voulut attendre comman- 
dement , ains d’une façon fort gaye, die 
en cefte façon : 


Fajble VIL 

George capitule avec fort maiftre, 
touchant fon fervice : enfin Gesr- 
gefait convenir fon maiftre en ja- 
. gement . 


U S Q_u E S icy.j ces magnifi- 
ques Seigneurs & amoureu- 
fes Dames ont tant dit, qu’il 
ne refie quafi plus rien à di- 
re : toutesfois, afin que je ne 
rompe ce bel ordre commencé , je m’ef- 
forceray à mon pouvoir vous reciter une 
Fable j laquelle combien quelle ne foit in- 
genieufe , lêra peut-eftre plaifante, comme 
vous entendrez. 

Pandolpjhç jjabarel gentilhomme de Pa- 
d?uë , qui en ion temps fut fort vaillant 
homme, magnanime & bien advifé , ayant 
un jour affaire d’un ferviteur , & n’en pou- 
vant trouver un à fon gré , finalement luy 
tomba entre les mains un mefehant game» 

M m iiij 
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ment , fin & cauteleux ; lequel toutesfois 
jçavoit tant bien defguifer fa malice par 
un doux femblant , que Ion l’cuft jugé le 
plus fimple homme de la terre auquel 
Pandolphe demanda s’il le vouloitfervir; 
J en fuis content dit George ( ainfilè nom- 
moit ce bon fiipon ) mais ce fera à la char- 
ge que je ne m’employeray finon à panier 
vos chevaux & vous accompagner, car 
je ne me veux mefler d’autre choie: à quoy 
-s accorda Pandolphe j & allans chez les 
Notaires, en paiferent contrad lèlon les 
claufes & hypoteques par eux convenues 
& accordées. A quelque temps de là, Pan- 
dolphe allant aux champs , & pafl'ant de 
fortune par un lieu fort fangeux & mal- 
aife , fit entrer Ion cheval en un grand fof- 
fé , duquel il ne fe peut jamais retirer , a 
caufe des fanges & boues dont il eftoit 
plein : parquoy craignant demeurer en ce 
bourbier , appelle Ion George pour l’ay-. 
der } mais ce mauvais lerviteur qui le re- 
gardoit, n’en voulut jamais rien faire ; 
d autant (diloit-il ) que. cela n’eftoitporté 
par fon obligation ; & icelle tirant de là gi- 
becière , commença la lire depuis un bout 
jufques a l’autre pour voir fi ceft article y 
eftoit comprins. Mais , Iuy dilbit fon mai- 
nte , encore que cela ne loit exprelfément 
& par mots exprès porté par ton obliga- 
tion , n’es-tu pas tenu me lêcourir ? ayde- 
moy donc , je te prie. Je n’en feray rien , 
dit ce ferviteur , pour ce que je ne lefcau- 
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rois faire fans contrevenir à mon contrad. 
Adonc PandoIphe:Tu ne me veux donc pas 
ayderçmais de par Dieu poltron, fi tu ne me 
retires de ce bourbier, je ne payeray jamais 
ce que je te dois. Vous me payerez, & fi je 
ne vous aideray pas,dit le ferviteur:&quoy, 
me penferiez-vous bien tant fot que de 
faire ce que je ne dois , & ne puis fans en- 
courir aux peines portées par noftre tran- 
fadion ? Ma foy , Monfîeur , je m’en gar- 
deray bien , & deufiiez-vous demeurer en 
la place. Tellement que fi de fortune Pan- 
dolphe n’euft eftéfècouru par les pall'ans y 
c’en choie toute alfeurée que jamais il n’en 
fuft efchappé. Pandolphe eftant donc for- 
ty de ce bourbier , tranfigea de nouveau 
avec fon ferviteur , qu’il fit obliger fous 
certaines peines de l’ayder en toutes cho- 
fes qu’il luy commanderoit , & ne l’aban- 
donner jamais. Advint une autre fois que 
Pandolphe fe promenant en une EgLife 
avec quelques gentilshommes Vénitiens , 
fon ferviteur marchant tousjours à fes co- 
llez, fe promenoit quant &luy, ne le 
voulant abandonner. Dequoy les .gentils- 
hommes & ceux d’alentour rioient , pre- 
nant grand plaifir en celle nouveauté , qui 
fut caufe que Pandolphe retourné en fon 
logis , reprint aigrement fon ferviteur , luy 
difant qu’il'avoit mal & fortement fait , de 
s’eftre ainfi promené colle à colle de luy, 
lâns avoir refped , ny reverence à luy qui 
eltoit fon maillre , ny aux gentilshommes 
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de fà compagnie. Le ferviteur ferrant les 
elpaules difoitavoir obey à fès commande- 
mens , alléguant Ton contra# : au moyen 
dequoy ils en refirent un autre , par lequel 
le maiftre voulut que Ion ferviteur mar- 
chait loing derrière luy. Alors George le 
fuivoitloing de cent pas j & combien que 
fon maiftre l’appellaft , & fift ligne qu’il 
vint parler à luy : toutesfois George ne 
vouloit approcher d’avantage , craignant 
encourir la peine portée par leur contra# r~ 
jxourquoy Pandolphe fe fafchant de la laf- 
cheté & fimplefle de fon ferviteur , luy in- 
terprété ce mot ( loing ) & que par iceluy 
il entendoit , loing de trois pieds. Le fer- 
viteur qui lors avoit bien entendu la con- 
ception de Ibn maiftre , print un bafton 
long de trois pieds , & mettant un bout ♦ 
iceluy contre fon eftomach, & l’autre 
contre les elpaules de fon maiftre , le lui- 
voit ainfi par laville. Le peuple voyant ces 
chofes & penfant que ce fuit gageure , ou 
que ce ferviteur fuft fol, s’ailemboit au- 
tour d’eux, riant à gorge deiployée.- Pan- 
dolphe qui ne s’eftoit encore apperceu du 
bafton que tenoit fon ferviteur , s’esbahif- 
(oit grandement pourquoy tout ce peuple 
le regardoit , & rioit ainfi j mais ayant co- 
gneu la caufe , fe colera de façon qu’il le 
vouloit battre. Parquoy le galant fe plai- 
gnant , s’exeufoit , difant : Monfieurs , vous 
avez tort me vouloir outrager, parce que 
je ne penfe avoir failly : & quoy ? y a-t’tf 
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pas 'contrad entre nous ? ay-je pas obey à 
vos commandemens ? quand ay-je man- 
qué à ma promefl'e ? lifez noftre contrad , 
& lî trouvez que j’aye failly , puniHez- 
moy. Ainfî George demeuroit tousjours 
vainqueur. Une autre fois Pandolphe l’en- 
voya à la boucherie acheter de la chair , & 
parlant ironiquement à la façon des mai- 
ftres , luy dit : Va & demeure un an à re- 
tourner. Le ferviteur trop obeylfant , alla 
en fon pays , où il demeura jufques au bout 
de l’an. Après, retournant le premier jour 
de l’an fuivant , alla trouver fon maiftre , 
luy portant de la chair : dequoy Pandolphe 
fort esbahy, parce qu’il ne fefouvenoit plus 
de ce qu’il avoit commandé à fon lèrviteur, 
le reprint beaucoup de s’en eftrc fuy , di- 
fant : Tu es venu un peu bien tard , larron, 
de mille fourches -, mais de par Dieu je te 
feray payer la peine comme tu le mentes : 
va poltron, va, J & nepenfepas que je te 
donne jamais un liard. Le lèrviteur ref- 
pond avoir entretenu Ion contrad , & fé- 
lon le contenu cf kfeluy obey à fescomman- 
deincns. Souvenez-vous, Monfieur (diioic— 
il ) que quand m’avez commandé que je 
demeuraife un an fans retourner , je vous 
ay obey, pourquoy donc ne me payerez- 
vous ? j’avoiie Dieu que lî ferez. Ainlî ce 
ferviteur fie convenir Ion maiftre en juftice; 
lequel après' une longue procedure , il fift 
finalement condamner luy payer les gage* 
qu’il luy avoit promis. 
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La Fable du Seigneur Bertrame ne de- 
pleut aux auditeurs , ains fut par eux loüée, 
le priant propofer fon Enigme } lequel ne 
les voulant efconduire , dit ainfi : 

Ce guerrier indompté' , hardy y viÜorieux , 
Et qui toujours vainqueur , triomphe en toute 
guerre , 

Sera d’un coutelas mort renverfè par terre i 
Et fon régné dejlruit , jadis tantglorieux. 

Après pour un vieillard ( o cruauté' des deux ) 
L y homicide prifon fecrettement l'enferre 
Dans une couppe d'or > ou d'argent ou de verre 3 
Dont enfin il mourra dolent Z? foucieux. 

Mais le ciel pour cela nappaifera fon ire , 

Car avec un bafion , au premier de /’ empire 9 
Eeu après on verra rompre O" briferle chef. 

Ce fait j paâr peu d'argent la fortune ennemie 
Le monde accablera , puis tous reprendront vie y 
Tant grands comme petits pour mourir derechef. 

Non fans grande admiration fut efcouté 
ceft Enigme , qui pour reflentir plus de la 
Prophétie , qu’autrement , ne fut entendu 
d’aucun. Parquoy le Gentilhomme dit 
qu’il ne fignifioit autre chofe que leieu du 
Tarot. Ce dit , Laurette qui eftoitamfe au- 
près de luy } donna tel commencement à fa 
fable : 
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FABLE VIII. 

Un Coufturier efl condamné a vingt 
efcus d’ amende , pour au mefpris 
de S . Nicolas , avoir invoqué un 
Juif à fon ayde . 

Vorme demeuroit jadis deux 
Coufturiers ; l’un defquels en-* 
core qu’il fuft fort riche , & 
n’euft point d’enfans , eftoit 
le plus chiche vilain de la ter- 
re -, l’autre qui ne vivoit qu’au jour la jour- 
née , nourrilfant de fon labeur ordinaire fa 
femme & enfans qui eftoient en nombre, 
faifoit toutefois bonne chere félon fà peti- 
te puiflance. Ceftuy-cy portoit une telle 
reverence à S. Nicolas , qu’il ne comment 
çoit jamais fa befongne , ny chofe quel- 
conque , qu’il ne l’invoquaft à fon fecours. 
A raifon dequoy , ceft autre riche s’en faf- 
cha tellement , que foit par defdain , foit 
par envie , à toutes les autres fois que ce 
pauvre Coufturier difoit : Monfieur S. Ni- 
colas me foit aydant : l’autre s’eferioit : Et 
David me foit en ayde. Or ce David eftoit 
un fort riche Juif, qui à tous preftoit ar- 
gent à ufure. Ce Juif donc paflant fbuvent 
pardevant la boutique de ce Coufturier , & 
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entendant qu’il l’avoit en plus grande re- 
verence que S. Nicolas , patron de l’autre , 
penfa l’entretenir en celle bonne opinion : 
& pour y parvenir & femonllrer envers luy 
plus 'liberal que faind Nicolas envers ce 
pauvre homme , luy bailla un jour comme 
il 1,’invoquoit à fon ayde une graffe oye, 
au ventre "de laquelle il avoitmis dix efcus. 
Ce riche , joyeux d’avoir receu ce prefent, 
alla trouver fon voifom , auquel montrant 
fon oye exaltoit fon Juif, louant fa libéra- 
lité j quand l’autr-e luy dit : Tu te glorifies 
tien pour un oyfon j mais j’ay telle elpe- 
rance en S. Nicolas , qu’au lieu d’une oye 
il me donnera au jourd’uy un bœuf. Et pour 
ce tu ja’ol'erois faire un bon morceau de 
bonne chere , & as l’argent plus en re- 
commandation que ton oye ; je l’acheteray 
lïtu veux, A quoy s’accordant, le riche la 
luy bailla pour peu.de deniers. Ce pauvre 
tomme ayant invoqué fainét Nicolas à Ion 
ayde j félon fa bonne couftume , print (on 
oye j & la porta en fon logis , laquelle il 
pluma & accouftra j comme il luy ouvrit le 
ventre pour en tirer les- entrailles , fut efi- 
tonné qu’il trouva entre les boyaux les dix 
efcus qui eftoient cachez : au moyen de- 
quoy s’en iàiltffant , après les avoir bien 
nettoyez, alla au marché, où il acheta un 
fort beau & gras bœuf, & iceluy condui- 
lànt en fa maifon , trouva de fortune fon 
riche voifin* lequel esbahy de celle ren- 
contre 3 luy demanda qui luy avoit donné 
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ce bœuf. Monfieur laind Nicolas qui s'eit 
voulu monftrer plus liberal que ton parjure 
Juif, me l’a donné , relpond ce pauvre hom- 
me. Ce dit, piquant Ion bœuf, continua 
fon chemin. A quelque temps de là , le 
Juif pailànt pardevant la porte de ce riche 
Couiturier , luy demanda lî lôn oye eftoit 
bonne. Je ne fçay , refpond-il, pour ce 
que je l’ay vendue à mon voifin. Adonc le 
Juif luy déclara le tout , & qu’il avoit mis 
dix efcus dedans le ventre à celle oye. A 
raifon dcquoy , ce riche entra en telle co- 
lère , qu’il enyoya incontinent adjourner 
ce pauvre homme , le failànt convenir en 
jultice , & concluant à l’encontré de luy , 
à ce qu’il luy fift reftitution de fes dix efcus; 
d’autant, difoit, qu’il ne les luy avoit ven- 
dus , ains feulement Ion oye. Mais le Juge 
ayant cogneu la vérité du fait , ablôult le 
pauvre Coufturier, & condamna le riche 
-en tous fes delpens , & en vingt efcus d’a- 
.mende , pour avoir ellé tant temeraire que 
preferer un fale marane & infidelle Juif, 
au glorieux amy de Dieu S. Nicolas. 

La gentille Damoifelle avoit mis fin à là 
courte nouvelle , -quand .Madame luy fit li- 
gne qu’elle pourfuivift , recitant fon Eni- 
gme ; laquelle obeylïànte , djt en celle ma- 
niéré : 

i 

D'unpere blanc & net, ttrte plus Uancbe fille» 
Parmy les durs cailloux fans mere prend natf- 
fance , 
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Et en bien peu de temps croifl en telle puiffancc y 
Qu'elle feule nourrit toute grande famille. 

Sa maifon efl obfcure C 7 * noire , mais gentille , 
flette de toute ordure , ZJ" chofe qui offenfe , 

<Sd blanche purete ' , owr we fe difpenfe , 

( gwe beaucoup font ) de courir ^r la ville. 

Elle ne mange pain , chair , «j d«/re chofe, 
Jamais dedans le lift fon beau corps ne repofe , 

Et d'un manteau de lin tous] ours elle ejl vefluë. 

Elle croifl dedans Veau , O* lespoijfons detefle , 
Sans fon ayde V fecours toute chofe efl molefle , 
Ceflpourquoy en tous lieux elle efl la bien venue. 

Chacun print grand plaifir au récit de 
ceft Enigme -, mais pour ce qu’il fut enten- 
du par la plupart des auditeurs, qui dirent 
qu’il ne fignifioit autre chofe que la farine. 
Madame commanda au Seigneur Antoine 
du Moulin fuivre fon rang , recitant là Fa- 
ble 3 lequel dit ainlî : 
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FABLE IX. 

Philomene ejlant mife en Religion 
devient malade >• & vifitée par 
les Médecins & Chirnrgiens s efi 
trouvée eflre hermaphrodite. 

ES gracieufes Dames , Iei 
fecrets de nature font tant 
grands & innumerables , qu’if 
n’y a homme au monde qui 
les peuft imaginer. Et à ce 
propos j’ay délibéré vous raconter un cas 
depuis n’agueres advenu en ce pays. 

En Salerne , ville honorable & peuplée 
en belles femmes , eftoit un bon pere de 
famille , lequel avoit une fille en la fleur de 
fa beauté , & qui n’a voit encore atteint 
l’aage de dix-fept ans j laquelle à raifon de 
fes belles perfedions, eftoit follicitée d’un 
monde de jeunes hommes qui la deman- 
doient en mariage , qui fut caufe que le 
pere craignant qu’il ne luy advint ce qu’il 
ne defiroit , délibéra la mettre au Mona- 
ftere Saindjory , aflis en ladite ville , non 
afin de la rendre Religieufe profefle , mais 
pour y eftre nourrie avec les Religieufe? 
jufques à ce qu’il la vouluft marier. Cefte 
Elle, qui Philomene eftoit nommée , cftant 
Tome II. Na 
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donc enfermée en ce Convent , fut lou- 
dain faifïe d’une fièvre fort violente , de- 
quoy le pere adverty , y envoya du com- 
mencement quelques herboriftes } lefquels 
avec longs juremens promirent faire en* 
forte qu’en bref elle rccouvriroit la fanté ; 
mais ils s’y travaillèrent en vain. Au moyen 
dequoy , le bon homme y envoya depuis 
plufieurs fameux & excellens Médecins , 
qui n’y firent non plus que les premiers , 
dont il eftoit tant falché , qu’il perdoit tou- 
te contenance. Aulfi cefte belle & gracieufe 
fille eftoit tellement tourmentée , tant à 
caufc de cefte fièvre , que d’une enflure 
grofie comme le poing, qui luy eftoit ve- 
nue audellous du petit ventre, &droiéie- 
ment en l’aine , qu’elle defelperoit , ne 
failant autre chofe que le douloir , crier & 
lamenter ; de façon qu’il fembloit # qu’ellc 
deuft rendre l’elprit. Ce bon homme 
de pere prenant compaflion de là fille, 
& craignant qu’elle n’en mouruft , y en- 
voya d’abondant des Chirurgiens fort bien 
expérimentez j lelquels ayans bien veu , 
manié & diligemment confideré cefte en- 
fleure , aucuns furent d’âvis y appliquer 
d’une certaine racine , & meflée avec de 
la graille de porc, afin d’ofter la douleur 
& l’inflammation 1 , autres eftoient d’opi- 
nion contraire , & qu’ily falloit mettre au- 
tres chofes -, & les autres qu’il n’y falloit 
rien mettre dû tout. Finalement s’eftans 
après longues dilputes accordez^ trouve- 
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rent bonincifer la partie enflée , afin d’en 
faire évacuer la matière , caulè de la dou-' 
leur. Quoy conclu, un des Chirurgiens , 
& le plus habile de la trouppe , en la pre- 
fence de plufieurs Religieuses , Dames & 
Damoilelles parentes de la patiente , ayant 
prins fon ralbiier en main , incifa douce- 
cement & en moins d’un clin d’œil celle 
partie enflée ; mais il n’euftpasfi-toll cre- 
vé la peau , qu’au lieu de làng , ou matiè- 
re corrompue & pourrie , on en vit fortir 
un gros membre viril , garny de lès deux 
compagnons; lequel les Dames defiroient 
& n’oloient regarder qu’au travers la fente 
de leurs doigts , qu’elles tenoient entrou- 
verts devant leurs yeux. Je ne me puis ab- 
iienir de rire vous el'crivant la vérité pour 
une fable. Toutes ces Religieufes elton- 
nées de celle nouveauté, ploroient de dou-r 
leur , non à caufe du mal qu’avoit enduré 
celle pauvre fille , mais pour leurintereft 
particulier ; d’autant quelles euffent bien 
voulu que ce qui publiquement leur elloit 
apparu , fuft advenu en fecret , pour ce qu’à 
leur grand regret , mais pour leur hon- 
neur , & éviter à tout fcandale , la fille fut 
incontinent retirée de Religion , où pouë 
leur contentement elles l’euflent volon- 
tiers retenue. Ainfi la playe s’eftant en 
moins de rien refermée, celle fillette de-ï 
vint garçon-fillette. 

Madame voyant du Moulin avoir mis fin 
à là plaçante & ridicule Fable , &■ que le- 

N n.ij 
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gerementle temps s’efcouloit , dit que par- 
le récit de Ton Enigme , il devoit fuivrc 
l’ordre. Alors le Gentilhomme fans plus 
les tenir en aboy , dit ainfi ; 

Pour ce que celle là qui ejl ma propre mere , 
IVfc me veut donner ejlre,ains tous jours me dejfait , 
Je bay tant celuy qui m'a forme' Çpfaîfl y 
Que je ne le veux fuivre , encore quil foit mon 
pere. 

Et s'il advient qu'aucuns me contraignent cc 
faire , 

Je crie , je tempeffe , & fais tant que de fait} 

Je m’ejcbappe de luy : adoncquespar effet} 3 
Je fais à ces fafcheux cognoiflre ma colere , 

On ne fçauroit manger un oeuf que je n'y fois » 
Je fuis aveugle çrfourd, CT* neantmoins les Roy s 
"Ne prennent leurs repas que ne fois à leur table . 

* 

A tous grands O* petis efgalement je plais 9 
AuJJl de tous en tous je me rends accoflable , 

Fort des pourris infeéls 3 corrompus Z? punais . 

Aucun ne pouvoit imaginer la lignifica- 
tion de ceft Enigme , recité par du Mou- 
lin ; quand Catharuze dit, qu’il ne figni- 
fioit autre chofe quq le fel , auquel la mere, 
qui eft l’eau , ne veut donner eftre , ains 
le defFait: il hait le feu qui eft Ion pere. Et 
s’il advient que quelqu’un le mette dedans, 
il pétillé & luy faute quelquefois aux yeux. 
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Cefte interprétation ainfi faite , la Da- 
moifelle fe teut quelque tempsjmais voyant 
que perlonne ne difoit mot , & attendoit 
qu’elle racontait fa Fable , ouvrant fa belle 
bouche , dit ainfi : 


FABLE X. 

* t 

Cefar Neapolitain , eft long-temps 
aux ZJniverfitez. de Bologne , 
prend le degré de DoEleun & re- 
tourné en fa maifon , enfile les 
fentences , afin de mieux & plus 
à l'aife donner fies jugement . 

ROIS choies deftruilènt le 
monde , & renverfent tout ce 
que dellus delfous ; à fçavoir 
l’argent , la hayne & la fa- 
veur, comme ayfément pour- 
rez entendre , s’il vous plaift m’efcouter. 

Louys Mota (comme je penfe qu’avez 
autrefois ouy dire ) fut un homme lage , 
bien advifé , & des premiers de Naples ; 
lequel efpoulà la fille d’Alexandre, citoyen 
Neapolitain , de laquelle il eut un feulfils, 
qu’il fit nommer Cefar. Ceft enfant de- 
venu grandelet , fut mis fous la puilfance 
d’un Précepteur, quiluy enfei^nalespre- 
jnieres lettres , & de là envoyé à Bolognç 
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pour eftudier en Droit Çivil & Canon , 
où il demeura alfez long-temps fans beau- 
coup profiter. Le pere delireux que ce 
jeune homme Ce fift lçavant , luy fit acheter 
tous les livres des JurHconfultes & Do- 
deurs qui ont efcrit en l’une & l’autre Fa- 
culté , penfant qu’il deuft fi bien profiter , 
qu’à fon retour il feroit leçon aux plus fa- 
meux & renommez Advocats du pays : lè 
perfuadant qu’à cefte occafion il auroir 
beaucoup de parties & procez d’impor- 
tance j mais le bon homme contoit fans 
fon hofte , car fon fils , qui ne faifoit que 
joiier & hanter compagnies, ne voyoit ja- 
mais gueres que la couverture de les li- 
vres. Aufli eftoit-il tant ignare & delpour- 
veu de bonnes lettres , qu’ignorant les 
premiers rudimens legaux, n’entendoit ce 
qu’il lifoit : recitant neantmoins avec une 
audacieufe gravité ce qu’il avoit appris par 
cœur , mais làns ordre & prepofterément , 
mcttan la charrue devant les bœufs , & 
prenant le vray pour le faux , & le faux 
pour le vray , amenoit toutes choies en 
doute , failant les plus lots & cornus argu- 
mens du mondé. Et pour ce que lesigno- 
rans ont tousjours ce mot en la bouche , 
que les riches ri ont befom ie fcience , ceftuy- 
cy qui eftoit riche n’en fit pas grande pro- 
vifion : toutesfois voulut efgaler la lottile 
& ignorance à la dodrine & bon fçavoir 
de ceux qui comme luy n’avoient perdu 
Finale-, ny le temps. Si que tenté d’une 
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vaine préfomption fe voulut faire paifer * 
Dofteur j & de fait fe prelènta au Sénat , 
devant lequel il fit publique preuve de fa 
fcience monftrant le noir pour le blanc , & 
le verd pour le jaune , penfant que com- 
me il eftoit aveugle , les autres fuifentlàns 
yeux. Toutesfois de bonne fortune , foit 

f ar argent , faveur ou amitié , il receut le 
onnet doOoral : à railon dequoy , accom- 
pagné d’une grande fuite de perfonnes de 
qualité , fut conduit en la maifon de for» 
pere,aufon de plufieurs inftrumens,& veftu 
tant magnifiquement , qu’il reÜembloit 
pluftoft un Ambafl'adeur qu’un Advocat. 
Un jour, ce venerable Dofteur fe trouvant 
de loifîr , fit plufieurs petits billets de pa- 
pier qu’il enfiloit les uns avec les autres , 
comme s’il euft voulu faire une lialfe de 
Notaires , & les mettoit en un certain vaifi- 
feau \ quand en ces entrefaites Ion pere 
vint , qui le trouvant ainfi empefché , luy 
demanda qu’il vouloit faire de ces papiers. 
Auquel il fit celle relponfe : Mon pere , il 
eft eicritès livres de Droict Civil, que les 
fentences doivent ellre nombrées entre les 
chofes fortuites & accidentales : or ayant 
bien confideré ces mots , & ne m’eftant 
arrefté à l’efcorce d’iceux , mais au vray 
(ens de la loy , j’ay fortuitement & par ha- 
zard fait cefte lialie , où j’ay écrit & notté 
aucunes belles fentences *, lefquelles aydant 
Dieu , quand vous m’aurez fait Prefident, 
fans beaucoup de peine je prononceray aux 
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parties. Et bien , mon pere , que vous en 
i'emble ? ay-je pas fubtilement trouvé ce 
fecret ? Quoy entendant le bon homme , 
penfa mourir de douleur , & tournant Tes 
elpaules , laifla Ton fils en fon ignorance. 

Cefte Fable ainfi recitée par Catharu- 
ze j au contentement de tous , qui y prin- 
drent fort grand plaifir , Madame après 
que chacun eut alfez longuement difcouru 
Jur icelle , commanda à la Damoilèlle pro- 
poser fon Enigme * laquelle fans attendre 
d’avantage, dit ainfi: 

Chacun en penfera ce qu'il voudra penfer , 
\J e fuis vieille , ride'e , inconfiante CT* léger e ; 
Mais toutefois tant belle , aymable O* familière 3 
Qu' aucunement de moy on ne fe peut pa fer. 

w Si quelque curieux , defirant m embraffer , 
Monte de fus mon corps ,/e m'en tiens toute fierc y 
Et le vas fecoiiant d'une telle maniéré , 

Q^e plus il ef fur moy , plus me veut car effet. 

Je ne me fais prier , à tous je m'abandonne , 
Aufi grands CT* petits , e?* bref toute perfonne 
A leur contentement peuvent jouyrde moy. 

Toutes fois s' il advient que mon ventre groffiffe. 
J'entre en telle fureur , qu'il n'y a roc , ny Roy , 
Qui apres ma bonté' n'efpreuve ma malice. 

Ils fe regardoient tous l’un V autre , ne 
fjachans que dire j quand Catharuze s’ap- 

spercevauç 
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percevant qu’aucun ne pouvoit interpré- 
ter Ton Enigme , dit : Meilleurs , pour ne 
vous ennuyer , & afin de faire place aux 
autres , je vous déclaré que mon Enigme 
ne lignifie autre choie que l’eau , comme 
cognoiftrez , s’il vous plailt y prendre gar- 
de. Adonc Madame tournant fes beaux 
yeux vers le Trevilan , luy fit ‘ligne pour- 
fiiivre; lequel commença à dire ainfi : 


FABLE XI. 


ZJn pauvre Novice part de Cologne 
pour aller à Ferrure : & furpnns 
de la nuift , Je cache en une mai - _ 
fon j ou luy advint ce quenten «• 
drez. ‘ w 



E S Dames , la peur naifi; âu- 
cunefois de trop grande har- 
dielie,& aucunefois d’un cou- 
rage lafche , coüart & pufilla- 
nime ; lequel devroit feule- 
ment craindre les chofes qui peuvent ofFen- 
fer autruy a & non celles qui ne font à re- 
douter. A ce propos je vous veux raconter 
un cas non fabuleux , ains véritable , ad- 
venu de noftre temps à un pauvre Novice; 
lequel eftant party de Cologne pour aller 
à Ferrare , palîà l’Ahbaye 3 le Polefin de 
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Ruigue -, & entré au territoire du Duché 
de Eerrare , pourluivit tant & fi longue- 
ment fon chemin , qu’il fut furprins de la 
nuid : jaçoit que la Lune fuft belle & clai- 
re , neantmoins ce pauvre Moyne , pour 
eftre jeune, feul, & en pays incogneu, 
eut peur d’eftre volé & tué par quelques 
brigands , ou dévoré des belles fauvages. 
Au moyen dequoy, ne fçachant où aller , 
& fe trouvant fans argent, regardant à l’en- 
tour de lby,veit une maifon allez efloignée 
des autres , en la cour de laquelle il entra 
doucement, fans eftre veu de perfonne. Et 
montant au pallier ( lieu à mettre le foura- 
ge des belles ) par une efchelle qui eftoit 
appuyée contre la muraille d’iceluy , s’y 
accommoda le mieux qu’il luy fut poftible 
pour y repofer celle nuid. Or à peine cf- 
toit-il couché , quand voicy arriver un jeu- 
ne homme portant en la dextrc une efpée, 
& en l’autre une rondache ; lequel après 
avoir fait quelques promenades ès envi- 
rons , fe print à fiffler par plufieurs fois. Ce 
pauvre Moyne entendant ce fîfHet , penloit 
avoir efté defcouvert , dont il entra en telle 
frayeur , que tous les cheveux luy dref- 
ièrent en la telle; & ne voyant moyen de fe 
fauver, fe cacha plus avant dedans la paille. 
Ce pauvre Moyne ellant donc en ces pei- 
nes , fut eftonné qu’il vit fortir de ce logis 
une belle jeune femme & frefche , laquelle 
n’eftoit couverte que de fa chemilè , & ve- 
nir droit vers le pallier j où elle ne fuc 
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pluftoft arrivée , que ce jeune gend’armc , 
qui eftoit le Curé du village , lequel luy 
faifoit l’amour & l’entretenoit , quittant 
elpéc & rondache , la courut bailer & ac- 
coler, & elle luy j & s’eftans finalement 
culbutez l’un fur l’autre , ce Curé tira ce 
que les hommes cachent, & haullant la 
chemife à cefte Dame , le mit en un trot* 
qui eftoit fait exprès pour le recevoir. Le 
Frere qui eftoit caché au deflus d’eux , & 
voyoit toutes ces chofes , s’alfeura , pen- 
(ànt que ceft homme n’eftoit là venu pour 
luy faire tort , mais bien pour fe donner 
du plaifir & bon temps avec cefte jeune 
Dame : au moyen dequoy , s’eftant fait un 
peu plus hardy , eftendit doucement la telle 
hors le pallier pour les regarder faire , & 
ouyr ce qu’ils diloientj mais il s’avança 
tant que la telle emporta le cul , li que ne 
fe pouvant retenir à la paille , il tomba tant 
lourdement fur eux , qu’il le rompit pres- 
que une jambe. Ces deux amans qui e£- 
toient au plus fort de leur calcul , & n’a- 
voient encore jetté que la mile , eftant fur 
l’article de recepte , fentans aulfi la pe- 
fante cheute de ce Moyne , qui les avoit 
quafi arnez , & le voyant encapuchonné 
& noir comme un beau diable , penfercnt 
que ce fuft quelque fantofme no&urne : 
de maniéré que làilis d’extreme frayeur , à 
peine fe peurent-ils defcoupler allez à 
temps pour fe lauver à la fuite, courans l’un 
deçà & l’autre delà. Finalement le pauvre 
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Curé fevoyant fans Tes armes, 8 c craigna 
par icelles eftre delcouvert , fi une fois cil 
efloient recogneuës , s’eilant aucuneme 
aflëuré , les retourna quérir , puis le reti, 
dus vifte que le pas. Le lendemain , voi 
ant de grand matin chanter la Melle , pot; 
quelques occafions que je ne vous puis reci 
ter , fe mit fur le pas de la porte de l’E 
glile , attendant quelqu’un pour l’ayder : 
chanter: quand voicy arriver le pauvrt 
Novice j lequel de peur d’eftre trouvé en 
celle maifon , & trai&é alfez rudement , 
s’eftoit levé devant le jour : & voulant en- 
trer en l’Eglife , lePreilre luy dit s'il avoit 
halle. Auquel il relpondit que non , & que 
ce luy feroit aflez s’il pouvoit aller au gifle 
à Ferrare. Et luy demandant s’il vouloit 
l’ayder à dire la Méfié , dit qu’il en efloit 
content. Le Curé voyant ce jeune homme 
dire vellu de noir , & fa robbe & capu- 
chon gallez de paille, s’imagina qu’il cf- 
toit le fantofme qu’il avoit veu j parquoy 
luy dit : Frere , ou avez- vous couché celle 
nuiét paflëe ? J’ay couché , dit le Moyne , 
le plus mal du monde fur un pallier icy 
près 5 où je me luis qualî rompu une jam- 
be. Quoy entendant le Curé , s’afleura de 
ce quiT doutoit dès le commencement, & 
que c’étoit lui qui avoit donné ces frayeurs. 
La Meflë dite , mena ce Novice desjeu- 
ner en fa maifon -, auquel après quelques 
légers propos , il lit un entier difcours de 
fes amours : & pour ce quil defiroic que ce 
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jeune Moyne récitait , en la prefence de 
celle bonne Dame , ce qu'il avoit fait & 
veu } le pria à fon retour luy faire tant 
d'honneur que prendre fon logis chez luy : 
mais le Moyne eftant adverty par fonge , fe 
retira par un autre chemin en fa Religion. 

Le Trevifan ayant mis ffn à fa Fable , 
pourfuivit ; & recitant fon Enigme , dit 
ainlï : 

Laffe du long repos d'un trop oyfeux loi/ir » 

Je vas trouver ce luy qui foulajje ma vie : 
Adoncques je le prens , CP 1 fi bien le manie , 

Qu il femble qu'il fe plaife à me donner plaijîr. 

Après pour accomplir V effet} de mon dc flr , 

Je me mets fur mon lift , où dejoye ravie , 
Doucement je Peftrains , € 27 * fon ventre f* appuyé 
Sur le mien , fans de luy me vouloir dejfaifir. 

Puis remuant bien fort , O* branfant par fe - 
cotiffes , 

Entre mille plaifirs , er allegreffes douces , 

Je favoure le fui tl d’un doux contentement : 

Et jouy des douceurs de cefle douceur grande , 
Tant qu'a mon bien aymé le nerf roidement 
bande , 

Et que je me recrée en ceft esbattement . 

Je ne voudrois , mes Dames , pour tous 
les biens du monde avoir dit choie qui vous 
dclpleuft. Et jaçoit que mon Enigme fem- 
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ble offenfer vos chaftes oreilles 3 fï n’e 
il deshonncfte , ains tant gaillard , qr 
vous donne fouvent toutplailir & contci 
tement. Et pour le vous monftrer , je c 
qu’il ne lignifie autre choie que le lut! 
qui a tous ces effets, & lequel je penlè r 
donner ennuy à aucun de celte belle l 
honnelte compagnie. Chacun loiia gran 
dément la fubtile interprétation de cef 
Enigme recité par le Trevilàn , melini 
Madame qui l’elcouta volontiers j laquel- 
le , après que chacun le fut teu , com- 
manda à Ilabelle fuivre l’ordre , racontant 
l'a Fable } laquelle ny fourde ny muette > 
dit en cefte maniéré : 
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Fable XII. 

Guillaume Roy de Bretagne , agra-* 
*ué de maladie , fait appeller tous 
les Médecins de la 'ville . Mai - 
ftre Godefroy 3 fcavant homme , 
mais pauvre , luy baille trois en - 
feignemens ; par lefquels il guérit 
& s entretint tousjours depuis en 
bonne fanté . 

ES hommes qui fe gardent 
des chofes contraires & cm- 
braflbnt ce qui leur eft falu- 
bre & de profit, font fi bien 
nez , qu’ils doivent quafî eftre 
appeilez. divins. Âufii par Je paiïe en a-t’on 
gueres veu , & peu ou point fe trouvent 
aujourd’huy qui veulent le reftraindre à 
Fobfervation de ce qui eft neceflaite à l’en- 
tretien de leur vie , comme fit un Roy \ le- 
quel ufant de trois remedes que luy cnfei- 
gnaun Médecin, guérit d’une forte mala- 
die , & depuis s’entretint tousjours en bon- 
ne lânté. 

Je penfe , ains je m’afleure , mes Da- 
mes , que n’aurez encore ouy parler de 
Guillaume , Roy de Bretagne -, lequel de 
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ion temps n’eut ion pareil , Toit en proiie 
ou courtoifie j aufti tandis qu’il a veicu . 
fortune luy a tousjours efté amie & fav 
rable. Je vous dis donc qu’une fois ce v< 
tueux Prince tomba maladejtoutefois pc 
ce qu’ileftoit jeune , fort & robufte } net 
noit conte Ce faire panier -, de maniéré qu 
vecle temps la maladie Ce Ht tant grande, 
crcut en telle force & extrémité , qu’< 
defcfperoit de Ca vie : au moyen dequo] 
par l’advis de fes plus familiers , il man« 
quérir les Médecins de la ville ; leiqui 
obeyllans à Ion commandement, l’allere 
tous , tant grands comme petits , trouv 
en fon Palais. Et entre autres , maift 
Godefroy , homme de bonne vie & d 
éïrine , mais pauvre , mal veftu , & enco 
plus mal chaulfé ; lequel honteux de 
prelente devant fon Prince en ceft cqu 
page , & lè trouver entre tant de brave? 
riches & magnifiques hommes , femit< 
un petit coin derrière la porte de lachan 
bre. & s’y tapit tant coyemcnt, qu’àpeir 
le pouvoit-on voir , efeoutant neantmoii 
fort ententivement ce que difoient lésai 
très , que le Roy arraifonna en cefte fort< 
Je vous ay fait icy afiembler , Mcllieurs 
pour avoir voftre advis , comment je m 
dois gouverner pour recouvrer ma fantc 
& me délivrer de cefte maladie , qui ] 
fait tant maiftrelfe fur mes forces , que ; 
prevoy qu’avec le temps , elle me menei 
au tombeau , fi par vous n’y eft remédié e 
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telle diligence que le cas le requiert. Re- 
gardez donc à fecourir voftre Prince , qui 
ne mefeognoiftra les fervices que luy ferez 
en ceft endroit. Refpondent les Médecins: 
Sire , voftre fanté n’eft en noftre puiilan- 
ce , mais en la main de celuy qui d’un feul 
clin d’œil, gouverne & modéré toutes cho- 
fes*, bien nous efforcerons-nous en ce que 
dépendra de noftre eftat & vacation , vous 
donner tous les remedes que penferons 
eftre necefiaires pour le recouvrement & 
entretien d icelle. Ce dit , s aflemblans 
commencèrent à difputer de l’origine de 
celle maladie , & des remedes qui eftoient 
propres , chacun ( comme eft leur couftu- 
me ) donnant particulièrement fon advis , 
alleguans Galien, Hipocrate , Avicenne , 
Efculape & autres leurs Dodeurs. Le Roy 
ayant entendu leurs opinions , & les re- 
gardant, tourna de fortune les yeux vers 
la porte , derrière laquelle il vit je ne fcay 
quoy d’ombre j parquoy demanda s’il y 
avoit encore quelqu’un à opiner & donner 
fon advis. Auquel fut refpondu que non. 
Si me femble ( dit le Roy ) fi je n’ay perdu 
la veuë, que je voy quelqu’un derrière 
cefte porte : qui eft-il ? EJl homo quidam , 
refpondit un de ces Médecins , comme par 
mocquerie , ne confiderant le proverbe > 
qui dit : Que l’art eft mocqué de l’art. 
Toutesfois cela n’empefcha que le Roy ne 
le lift appellera lequel, honteux & pou- 
reux, s’approcha, faifant une grande re- 
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vcrencc au Roy , qui l’ayant fait leoir , j 
demanda comme il avoit nom. A quo) 

. rebondit , que l’on l’appelloit Godefn 
Alors le Roy cMaiftre Godefroy, vous< 
vez avoir entendu , par les dilputes de < 
Dodeurs , l’occafion qui m’a faid vc 
aflembler tous , c’eft pourquoy me feml 
n’eftre belbin relùmer tout ce qui a ja e. 
dit. Que vousfemble de ma maladie ? R< 
pond maiftre Godefroy: Sire, jaçoitqi 
bon droit je me puifl'e dire le plus inlirm 
indode & moins éloquent de cefte hoi 
neftc compagnie , pour eftre pauvre, p» 
cogneu & eftimé : neantmoins pour obe 
à vos commandemens, je m’eft'orceray < 
ce qui me fera polïible , vous déclarer l’ot 
gine de voifre mal , puis vous donner: 
une reigle & forme , par le moyen de 1; 
quelle pourrez à l’advenir vivre fain & di 
poft. Sçache donc voftre Majefté, Sire 
que voitre maladie n’eft mortelle , d’ai 
tant qu’elle n’eft advenue par accidçm 
mais par force j & comme toll elle elt v< 
nue , nous trouverons le moyen , avecqui 
l’ayde de Dieu , la faire perdre aufïi-tc 
& voicy comment. Vous ferez huidjou 
.dicte , prenant feulement un peu de neu 
de cafle pour rafraifehir le làng , & 
m’afléure que devant que huidaine fo 
paflée , vous ferez tout fain & bien guar 
Après , fi defirez longuement vous mair 
tenir en cefte fanté , il faudra qu’oblei 
▼iez ces trois préceptes. Le premier , qi 
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teniez tousjours voilre telle ièiche de toute 
humeur. Le fécond , qu’ayez les pieds 
chauds. Et le dernier , que viviez comme 
les belles : quoy faifant , j’ofe promettre 
que vivrez longuement fain & gaillard. 
Ces choies entendues par les autres Méde- 
cins j ils ie prindrent fi fort à rire , qu’ils 
fe penferent defnoüer les mâchoires } & fe 
retournans vers le Roy , dirent : Voilà les 
canons : voilà les reiglcs de maiilre Gode- 
froy : voilà ion eilude : 6 les beaux remè- 
des ! ô les belles receptes pour eftre bail- 
lées à un tel Roy ! Ainfi ie gabboient de 
luy , quand le Roy. leur impofa filence , 
commandant que chacun fe teuil , & mai- 
ilre Godefroy rendiil raiion de ce qui! 
avoit propofé. Lors maiilre Godefroy : 
Sire , ces Seigneurs fort expérimentez en 
la médecine , s’efmerveillent de ce que je 
viens de dire touchant voilre vivre j mais 
fi avec un meur & bon jugement , ils con- 
fideroient comme les maladies iont caufée» 
aux hommes, ne riroient peut-eilre com- 
me ils font : ains attentifs , feroient ayfes 
efeouter celuy, qui par adventure (fauf 
leur reverence & fans me vanter) en fçait 
plus qu’eux. Ne vous efmerveillez donc. 
Sire , de ce que j’ay dit ; mais foyezaifeu- 
ré que toutes les maladies & infirmiez qui 
adviennent aux hommes, naiifent ou de 
trop grande chaleur, ou de trop grand froid, 
ou des iiipcrfluitez d’humeurs peccantes. 
A raifon de quoy, quand l’homme, ou 
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par lafleté , ou par trop grande chale 
iùë & eiï tout en eau , il le doit loud 
elfuyer , afin- que ceft humeur qui elll 
tie ne rentre dans le corps , & n’engen 
une maladie. Après , l’homme doit to 
jours tenir Tes pieds chaudement , afin t 
l’humidité & froidure que rend la teri 
ne monte à l’eilomach , & de là au ch 
&n engendre douleur de telle, indilpolit 
d’eilomach & autres maux innumerab! 
Vivre comme les belles, c’ell -à-dire c 
l’homme doit manger viandes propres: 
complexion , comme font les belles irr 
lonnables , lefquelles le nourrillent c 
choies convenables à leur nature. Et pe 
exemple , regardez le boeuf & le chev: 
fi vous leur prefentez unchappon , un fi 
fan , une perdrix ou telle autre viande, c’« 
choie toute alleurée qu’ils n’en mangera 
pas, pour ce que ce n’ell leur naturel ; nu 
fi on leur baille du foin , de l’avoine « 
de l’orge , qui elt leur viande , ils les ma 
geront incontinent : aulîi li vous donn 
un chappon , un failàn ou quelque aut 
chair à un chat ou un chien , ils les ma 
geront, pour ce que celle' viande leuri 
propre ; & au contraire lailferont le foii 
bled & avoine , d’autant qu’ils leur lo 
contraires. Ainli , Sire , vous uferez d 
viandes convenables à vollrc naturel , 
propres àvollre complexion , quoy faifa 
vivrez fain & longuement. Ce confeil pie 
grandement au Roy, qui croyant maifi 
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Godefroy , s’y arrefta j & donnant congé 
à tous les autres , le retint près fa perfon- 
ne , l’ayant en grande reverence pour fes 
vertus & bonne do&rine. Et de pauvre le 
fit riche comme il meritoit. 

Ifabelle ayant mis fin à fa Fable , au 
contentement de toute l’afliftance , tira de 
fa pochette un petit papier , dans lequel 
eftoit efcrit ceft Enigme , quelle leut d’une 
fort bonne grâce , difant ainfi : 

Ne vous efmerveille Dames Je vous fupplie j 
Si ores je vous dis ce que fay fur le cœur : 

Et ce que mon defr fur ma raifon vainqueur , 
Me force , me contraint C?* veut que je publie. 

Et bien que mes propos , fubjefl de ma folie , 
D'un fil' bas V demis fe traînent fans vigueur , 
Si ne veux-je pourtant , par un parler menteur , 
Donner lufire à cela que dire j'ay envie. 

Or doncquesje vous dis , en pure vérité , 

Que je tombay n'agueres en telle adverfitef 
Qtte moy-mefme de moy je pariois la perte , 

Si lors pour me prefer O* faveur & confort ÿ 
Ma maifirefj'e neuf mis dedans la fente ouverte , 
17» cbofe gros O* grand , roide , puijfant zrfort. 

Les Dames trouvèrent ceft Enigme af- 
fez fale , encore qu’à la vérité il ne fuft 
qu’honnefte, comme la Damoifelle leur 
inonftra par cefte expofition, un jeune 
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homme qu’on menoit prilonnier,s’efchi 
pa des lèrgens , & trouvant l’huis d’n 
mailbn ouvert , fe làuva dedans : après 
maiftrefle du logis vint , & mettant le v 
roüil de fa ferrure dedans le trou , fe ri 
la porte , jainfi le fauva. A peine avoit-e 
mis fin à celte derniere parole, quand Vi 
cende le leva , & pourfuivant , dit ainfi : 


FABLE XIII. 


Pierre , homme prodigue , deviez 
pauvre ' 3 & ayant trouvé un tbrt 
for > devient avaricieux. 



A prodigalité elt un vice qi 
conduid l’homme à pire fi 
que l’avarice , d’autant que ] 
prodigue confomme, nonfei 
_______ lement le fien, mais celu 

d’autruy : & devenu pauvre , eft fuy d’u 
chacun , comme un fol infenfé & fans en 
rendement } ou fi quelqu’un le hante , c’ei 
pour fe mocquer de luy } comme il advint 
un nommé Pierre , lequel par fa prodiga 
lité tomba en grande mifere ; & depui 
ayant trouvé unthreior, de vint fort nch 
de avaricieux. 

En la renommée cité de Padouë, de 
naeuroit jadis un nommé Pierre , homim 
affable , gaillard , accomply en toute beau 
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té , & autant riche qu’autre de fa condi- 
tion*, mais fi prodigue , qu’il donnoit à Tes 
amis tout ce qu’il penfoit convenir à leur 
qualité -, à raifon dequoy il eftoit tousjours 
fuivy d’un monde de perfonnes, n’eftant 
jamais fa table defgarny d’hoftes. Ceftuy 
entre Tes autres folies enfift en fa vie deux 
remarquables, dont cefte-cy en fut l’une. 
C’eft qu’un jour eftant , pour aller à Ve- 
nife, monte en une gondole furie riviere 
de Brente , en la compagnie de quelques 
Gentilshommes de Padouë , vit que cha- 
cun d’eux s’exerçoit, l’un à chanter , l’au- 
tre à joüer du luth j ceftuy d’une façon & 
ceft autre d’un autre. Ceft homme ne fe 
voulant monftrer oifif entr’eux , commen- 
ça à ouvrir fou efcarcelle , & tirant fon ar- 
gent , faire des paflarins , comme l’on dit , 
& jetter fes efcus en l’eau , les uns après 
les autres. L’autre folie, qui eft de plus 
grande importance, fut qu’eftant en un vil- 
lage , & voyant beaucoup de jeunes hom- 
mes luy faire de loing la reverence , afin 
de les mieux honorer, fiftmettrele feu en 
toutes les maifons de fes laboureurs & mé- 
tayers. Ce Pierre donc voulant en toutes 
chofes à luy poflibles , contenter fes defirs, 
vivant difloluëment , fans reigle ny com- 
pas , fes nchefles luy faillirent , comme 
aufli fes amis de table , & autres qui le 
courtifoient pour le lucre : tellement que 
ce pauvre homme, qui jadis, quand il ef- 
■ toit au comble de là plus haute félicité * 
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nourrifl'oit les gueulles frefchesde plufîeu 
flatteurs affamez, ores qu’il meurt de faii 
& de foif,ne trouve aucun qui luy tende u 
morceau de pain , ny un verre d’eau. Il v< 
ftoit les nudsj peri'onne ne couvre lapai 
vreté:il avoit loin des malades^ maintenai 
aucun ne le loucie de fa mifere & langueur 
il carefloit & honoroit un chacun -, & or< 
il eft mal-voulu & fuy de tous comme ] 
peftejd,e façon que le pauvret eftant parvc 
nu à l’extremité de toute milere , nud 
malade & vexé d’un tant cruel flux de vei: 
tre } qu’il rendoit le làng & prelque le 
boyaux , ne lçavoit que faire , ny à que 
Sainft fe voiier : toutesfois ne delelperoit 
ains portant patiemment toutes ces lan 
gueurs & miferes , remercioit Dieu qu 
fuy avoit don né la grâce de fe rccognoiftrc 
Advint un jour que ce pauvre chétif , afi 
de defeharger fon ventre , entra en un 
vieille mafure toute ruinée : & regardan 
de fortune contre une muraille qui tomboi 
de vieillelfe , vit reluire je ne fçay quoy e: 
un trou qui y eftoit : au moyen dequoy 
s’eftant leve , s’approcha plus près j 8 
ayant ofté quelques pierres qui foufte 
noient le relie de ce mur , y trouva ui 
grand pot de terre tout plein de ducats 
dont il fe failît : & l’ayant porté en fa mai 
fbn , qu’il commença peu à peu à reraeu 
hier , vivo'ithonneltement & de melnage 
Ses premiers amis & compagnons de foi 
bonheur qui le coumiôient pendant au'i 
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eftoit riche, s’appercevans qu'il s’clioit 
remplumé , penlèrent le trouver prodigue 
comme au commencement ; de maniéré 
que l’allans voir , commencèrent ^ l’ern- 
braifer , flatter & carefler , en efperance 
de le manger encore & vivre à Tes delpens ; 
mais il leur advint autrement qu’ils ne pen- 
loient, d’autant qu’ils le trouvèrent tout 
changé , ne defpendant plus follement le 
lien en banquets , feflins & prefens , ains 
vivant efcharcemcnt & de mefnage : qui 
fut caufe qu’il luy demandèrent comme il 
eftoit devenu fi riche en peu de temps. A 
quoy il fit relponfe,que s’ils vouloient s’en- 
richir comme luy , il falloit que première- 
ment ils vuidaflentle lang de leur ventre, 
ainfi qu’il avoit fait : voulant dire qu’il 
avoit refpandu Ion fang devant qu’il euft 
trouvé le thrélôr. Quoy entendans fesamis 
de table , & qu’il n’y avoit plus d’aqueft 
avecques luy , le lailferent là & s’en allè- 
rent. 

La Fable pleut à tous, pour ce qu’aper- 
tement elle fignifioit que les aniis ne fe 
doivent feulement elprouver en chofes 
prolperes , mais adverles , & que toute 
extrémité eft vicieufe. ’ Ces chofes ainfi 
paflées , & chacun faifant filence , Mada- 
me commanda à la Damoifelle raconter fora 
Enigme j laquelle d’une fort joyeufe grâce, 
dit ainfi : 

J'ay tantoftveu quelqu'un maniant doucement 
Tome II. P p 
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Je ne fçay quoy de creux , couvert d'un poil 5 

Uge y 

Et mettre au beau milieu qu 
TJn chofe gros , nerveux CT* 


'il ouvroitajfe^lat ; 
tendu roidement. 


La Dame s'efcrioit , faifles tout bellement , 
Mon Dieu il n'efi pas bien , vous gafie^tout /’< 
vrage : 

Quand pour luy obeyr C 7 ' plaire d'avantage , 
U 0 fi oit , mais remettoit aufjt foudainement. 


Ils ont e fié long-temps ensemble en cefi ajfat 
Toutesfoispeu à peu ils ont fi bien fi eu faire , 
Qu enfin ilsfont venus au bout de leurs de feins. 


Je ne fçay qu'ils fa if oient , neantmoins je 
doubte y 

Que l'homme enduroitfort ZôT travaillait des re 
Auffi quand ce fut fait il fuoit goûte à goûte, 

Ceft Enigme fut jugé affez malaifé *, 
moyen dequoy la Damoifelle l’expofa 
cefte maniéré : Un homme manioit un 1 
de chauffes , qui eft creux & velu d’un j 
tit poil ou cotton , & l’ouvrant affczlar 
mettoit fon pied dedans j lequel eftoit gr 
nerveux & tendu. Sa femme qui voy 
qu’il ne fe chauffoit pas bien , s’eferj 
qu’il fift tout bellement , pour ce qu’il 
floit tout , au moyen dequoy il retiroi 
chauffe , puis la remettoit d’une autre 
çon. Finalement après avoir long-ter 
demeuré en ces peines,il s’eft chauffé.!/' 
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pofition de ce difficile Enigme fut trouvée 
belle, & n’y eut perfonne qui ne le loüaft 
grandement. Mais pour ce que la roufoyan- 
te aurore commençoit à paroifire , & ame- 
noit quand & elle- le premier jour du Ca- 
refme , Madame fe tournant vers l'hono- 
rable compagnie , avec un vilage ouvert 
& face riante , dit ainfi : Sçachez , magni- 
fiques Seigneurs & amoureufes Dames , 
que nous voicy entrez bien avant en Ca- 
refme , auili n’oit-on maintenant de tou- 
tes parts que le Ion des cloches , nous invi- 
tant aux fiiindes Prédications , & faire pé- 
nitence de nospechez. C’eil pourquoy me 
femble honnefte & raifonnable oublier en 
ces fainds jours tout autre plaifir , pour 
penfer au fàlutde nos âmes. Les hommes & 
femmes, qui ne defiroient autre chofe, fu- 
rent fort contens , approuvans grande- 
ment le bon advis de Madame j laquelle 
fans faire allumer aucuns flambeaux (parce 
qu’il eftoit desja jour ) commanda que cha- 
cun s’allaft repofer , & qu’aucun delà trou- 
pe n’euft à retourner au lieu accouftumé , 
fi premièrement elle ne les mandoit. Lors 
les Gentilhommes ayant prins congé d’el- 
le , & des Damoilelles , les laiflant en la 
paix & garde de Dieu, s’en allèrent cha- 
cun en fon logis. 

Fin du fécond & dernier volume, 
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Du fécond Volume. 

SIXIESME NüICT. 

D EUX Comperes s'aymans infiniment , j 
déçoivent l'un Vautre; gy enfin font lem 
femmes communes entreux , pag. 

Cafior fe fait chajlrer par Sandrin , afin de de 
venir gras t dont il penfa mourir ; toute sfo 
avec une plaifante tromperie , il efi finable 
ment appaife par la femme dudit Sandrin. z. 
Polixene y jeune vefve , ayme plufieurs amou 
reux ; Pamphile [on fils la reprend: elle lu 
promet fe retirer de cet amour , moyennan 
ne fe gratte plus , ce cfu'il luy accorde 
Sa mere le trompe : enfin chacun retournent 

Jon me fier. 

Grande contention fe meut entre trois Religieu- 
fes 3 a fçavoir laquelle doit eftre Abbefie. L, 
. grand ficaire deVEvefque ordonne / que c 
fera celle qui fera la plus digne preuve de [t 

vertu. 

Maifire Zephire Prefire , conjure un jeune hom 
me qui mangeoit les figues de fon jardin. $ < 

SEPTIESME NÜICT. 

Orthodofe Symeon , marchand Florentin , s'a- 
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chemine en Flandres , ou devenu amoureux 
(t Argentine Courtifane , oublie fa propre flm- 
me j laquelle par enchantement leva trouver: 
fûts e fiant engroffie par luy 3 retourne d Flo- 
rence. $ ^ 

Marguerite Spolatine , devenue amoureufe de 
Thedore Hermite , le va trouver à nage ; fies 
f reres s'en aperçoivent : enfin trompée par une 
f*uf[e clarté , miferablement fie noyé en la mer. 


78 

Cimarofie bouffon , va à Rome , où ayant dé - 
claré unfien J'ecret au Pape , fait donner les 
efirivieresà deux archers de fies gardes. 90 

Deux freres s' ayment uniquement . p un d’eux de- 
mande partage , l'autre l'accorde y pourveu 
qu'on luy baille Jd part de la femme , & des 
enfians de cetuy qui veut la divifion. 105 
Trois pauvres freres vont parle monde cherchant 
leur vie i enfin retournent en leur maifon riches 
O" opulens en biens. I X 4 . 


HUICTIES ME NUICT. 

Trois faine ans vont de compagnie à Rome , trou- 
vent en chemin une bague , à raifon de la- 
quelle ils entrent en grand * contention : un 
Gentilhomme furvient qui ordonne qu' elle fera 
au plus poltron : enfin fe trouvent tous trots 1 
fi poltrons , que la caufe demeure indecifè. 

124 

* Dei \ x J° ldats fieres , efpoufent les deuxfœurs ; 
Lun -flatte çy carefj'e fa femme , laquelle ne 
luy veut obeyn l'autre menajj'e lafienne, qui 
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fait tout ce qu’il luy communie. I f 

Anafiafie aymant une Damotfelle , qui ncVayn 
point y il la fcandalife : elle le dit à fon mary 
lequel ayant efgard a la yieille/Jè de l’amôt 
reux , luy fauve la vie. 1 4 

Bernard , Marchand Genevois , vend du vt 
broiitllé O" demy d’eau; lequel , par la Vi 
lonté divine, perd, la moitié de l'argent gu 

en avait receu, „ 16 

Denys y apprenty de maiflre Laélance taillem 
ne tient compte d’ apprendre fin meflier > 
. tailleur » mais bien la fcience de fon maiflr 
Grande haine naift entr eux a cefle occafion 
enfin Denys dévoré fon maijlre 3 puis efpou 
Violante fille du Roy. 1 6 

N E U F VI ES ME NUICT. 

Galafre Roy d’Efpagne , qui avoit efié adveri 
, par un difeur de bonne adventure , que fa fer 
me luy planteroit des cornes , fait faire u 
tour où il t'enferme ; neantmoins elle ejf dece 
par Galeot * fils du Rojy de Cafiille. I S 
Rolin fils de Loys de Hongrie , efl amoureux 
Volante y fille a Domitian coufiurier : Roi 
meurt i elle de douleur trefpaffe fur le co> 

mort. Ij 

français Sforce , fils de Loys More , Duc de A, 
. lan 3 s’efiant efiaré à la pourCuite d’un Cer 
arrive en la maifon de quelques villapeo: 
qui conjurent fa mort : une petite fille défi t 
vre la confpiration j il fi fauve » W fait e> 
euter les çonjurateurs. 
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Un Prefire va voir la femme d’un tailleur d'ima- 
ges » laquelle par le confeil de fon mary , le fait 
monter nud fur un buffet , les bras en croix. 
Deux Religieufes viennent demandera Plma~ 
ger le Crucifix qu'il faifoit pour leur Convenu 
lequel leur monfire le Prefire. Elles murmu- 
rent qu'on luy fait monfirer fes parties honteu- 
fes. L' Imager pour les contenter , les veut cou- 
per i mais le Prefire faifi de frayeur , faute 

par fur leurs tefies , Ç 7 * s'enfuit . il 8 

Les Florentins les Begamafgues afiemblent 
leurs Do fleur s pour difputer les uns contre les 
autres : les Bsrgamafgues par une rufe confon - 
dent les Florentins. 234. 


DIXIESME NUICT. 


Finette defrobe une chaîne de perles CT* autres 
joyaux à Madame Véronique y femme du Sei- 
gneur Brocard de Verone ; laquelle recouvra 
le tout par le moyen d’un fien amy , fans que 
jamais fon mary s'en apperceufi. 2. 4 y 

Un Afne e fiant efehappe' a un Meufnier y arrive 
fur une montagne , oit il trouve un Lyon. Ils 
s'interrogent P un P autre ; le Lyon fe dit efire 
Lyon j er P Afne Brancalyon : Or s'efians def - 
fie? y P Afne demeure finalement victorieux. 

2 56 

Ceftrin de Berny \ accompagne' d'un Lyon » un 
Ours CT* un Loup , part au defeeudefamere Ct* 
fes fœurs , CP* s'en va i CP* arrive' en Sicile y 
trouve la fille du Roy expofe'e pour efire devo- 
.. ree d'un Dragon : lequel à l'ayde de ces trois 
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animaux , il occit , délivrant la Prince 
qu il efpoufa. Z'j 

Aniriget efiant à V article de la mort , fait 
tefiament } par lequel il lai(?e fon ame , et 
les de fon Confeffeur ZF de fon Notaire à to 
les Diables. z 5 

R ofolin de Pavie , homicide Z? larron > efa 
prins ZP* mis à la torture ne confejfe rien $ nu 
voyant tourmenter fon fils , s’accufede foy-n, 
fine fans autre contrainte : à raifon dequoy 
luy fauve la nie par un bannifiement S puii 
fait Hermite. z< 

ONZIESME NUICT. 

Soriane meurt , laiffe trois enfans ; Duffolin , 1 
fifon Zÿ- Confiantin le Fortune. Ce demie i 
< par le moyen d'une chatte , acquiert un put 
fant Royaume. 3< 

Xenophon , Notaire , fait fon tefiament , lat 

à fon fils Bertuce trois cens ducats S cent de 
quels il employé en l’achat d’un corps mort , i 
deux cens pour la rançon de Tarquinie , fi 
à Criftppe Roy de Novarre laquelle enfin 
efpoufe. 3 : 

I )om Pomporio Moyne , efi accufé de gourmand 
par devant fon Abbé s lequel demeure ab/i 
au moyen d’une Fable par luy recitée. 3 3 

Par une certaine ru?e } un bouffon ou plaifan 
trompe un Gentilhomme : d raifon dequoy , 
efi mené en prifion , d’où finalement il fort , 1 
efehappe par le moyen d’une autre tromper 
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j-rere Bigoce , devenu amoureux de Glicere , jette 
le froc aux ortyes , Vefpoufe ipuis V ayant 
engrojfie , F abandonne / gT* retourne à foi» 
Couvent: cjuoy entendu par l’Abbé t la maria 
hon or a blement. 34 & 

DQUZIESME NUICT. 

F lorio , jaloux de fa femme , ejl par elle finement 
trompé CT' fi bien guary de cette maladie y 
pue depuis ils ont vejcu heureufement enfem - 

oie. 3^4 

Vn fol 3 après avoir jouy des embraffemens d'une 
gaillarde Z? belle Dame 3 fut^ fi nal ement re ~ 
compenfé par le mary d'elle. ” 361 

Federic dû Petit Puys , lequel entendoit le langa - 
ge de tous animaux , bat efirangement fa fem- 
me , gui le vouloit forcer luy déclarer un Je • 
cret. 167% 

D'aucuns enfans qui ne Voulurent executer le te* 
ftament de leur pere. 3 7* 

Un Bapeleur opant les chauffes à un pendu , luy 
couppe les pieds s lefquels il laiffe après en fon 
hofiellerie CT* s'en va. L'Hofie trouvant ces 
pieds , CT* ignorant le de'part de cefi homme y 
penfe que fon veau l'ait dévoré' ; parquoy dou- 
tant la fureur de cefie belle } s'enfuit , CT' laiffe 
fa matfon à l<t mercy du peuple , qui met le 
feu dedans. 37^ 
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TREIZIESME NUICT. 


Un Loup, un Renard CT* un Afne fe confeffent Vu 
l'autre les deux premiers s'entrepardonne. 
puis d'un commun accord dévorent le pauv 
Afne , fouis couleur d'une legere faute qu'il a 
avoir faille. 3 8 

Un le/iflre déçoit un bonhomme de village 3 e 
luy emporte vingt efeus au foleil. 3 g 

Une jeune marie'e y par le confeil de fa mere , co. 
trefait le cirât , afin (T efre carejjce par f 
mary ; qui ne la pouvant fouler de clair , < 
contraint luy bailler encore le potage. 3^ 

ToTtunio voûtant tuer une mouche , tua fon ma 
ftrei deguoy par une plaifanterie il fut abfou, 

4 ° 

yilio tué un larron > qui s y efloit mis en cmlujci 
pour le tuer. 4 c 

Lucette envoyé fon fils chercher le bon-jour > /< 
quel Voyant trouve „ retourna vers elle av 
la quatr:efme partie d'un thréfor. 41 

George capitule avec fon maiftre ? tout haut f 
fervice : enfin George fait convenir fon nu 

flre en jugement. 41 

Un Couflurier efl condamné à vingt efeus d'ama 
de y pour au mefpris de S. Nico l as 3 avoir i\ 
vogue' un Juif a fon ay de. 4: 

Thilomene eflant mife en Religion devient mal 
de S £ 7 * vifltee par les Médecins f 7 Chiru 
giens , efl trouvée efre hermaphrodite. 4 ; 
Ce far Neapolitain , efl long-temps aux Univer 
te^ de Bologne y prend le degré de Dofleu, 
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& retourné en fa maifon y enfile les fentences , 
afin de mieux & plus à l'aije donner fcsjuge- 

mens. 4:9 

Un pauvre Novice part de Cologne pour aller a 
Ferrure : CT' furprtns de la nuicl , fe cache en 
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une rnatjon , ou illuy advint cequ entendre-^. 

, ‘4 3 ? 

Guillaume Roj de Bretagne , agrave de matadie 9 
fait appeller ions les Médecins de la ville. Mai - 
fire Godefroy fçavant homme , mais pauvre y 
luy baille trois enfeignemens ; par lefijuels il 
guérit (y s’entretint tousjours depuis en bonne 
• Jante'. 

Pierre y homme prodigue y devient pauvre > C 7 * 
ayant trouvé un tbrefor , devient avaricieux. 
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Fin delà Table. 




Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized byGoogle 



LL 
A tC 


o 



> 


Digitized by Goqgh 


-V.; 



Wr ÉtT' S» 




Lvfe^. Vil m 


$uj 






VWi 

1 C ifà 



1 1 (m 





r jc 




k M 

■r tJj h 

OBr. 

BR r g SX 


É* fC 




V;'^§ 









